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Prologue

	 

	 

	 

	À quoi rêve cette microgouttelette nichée au cœur des nues, ballottée de gauche à droite et de bas en haut ? Pour elle, tout n’est que chaos. Foudre et tonnerre sont son quotidien. Pourtant, notre petite goutte d’eau n’aspire qu’à une chose : devenir plus grosse et encore plus grosse pour pouvoir enfin s’extirper de son carcan. Elle regarde ces autres gouttes plus grosses qu’elle tomber inexorablement vers leur liberté et telle la chèvre de monsieur Seguin, elle regarde cette liberté avec envie, jusqu’à ce qu’enfin, elle aussi devienne suffisamment grosse pour quitter le foyer protecteur que lui offre le cocon électrique de cet énorme orage.

	La chute commence, elle est vertigineuse… magnifique !

	À travers le corps cristallin de la goutte, on peut voir le monde se rapprocher à une vitesse folle. Là, loin en dessous, on aperçoit cette ville immense, pleine de lumières. Sa configuration parfaite rappelle à la goutte sa propre forme. Une ville d’une géométrie rigoureuse séparée en son sein par quatre murs protecteurs fractionnant de manière infranchissable les quartiers les uns des autres.

	Elle tombe enfin en plein cœur de la ville, elle s’écrase et dégouline sur la vitre de cette immense tour faite de verre et d’acier. Que c’est beau ici ! Tous ces bâtiments remplis de vie, toutes ces personnes dans les rues qui courent pour se protéger de la pluie, et tous ces hommes habillés de la même manière qui marchent ensemble à ce même rythme mécanique créant une sorte de musique entêtante.

	Arrivée sur le sol, le claquement d’une botte la fait gicler dans le caniveau où elle coule lentement à travers les rues animées où les gens quittent leur travail pour rentrer chez eux. Quel endroit intéressant ! Il y a tant d’animation ici. Notre gouttelette aimerait bien rester là, mais le courant l’emmène à travers le premier mur d’enceinte.

	Derrière ce mur, c’est moins joli, moins lumineux, moins joyeux aussi. On y voit moins de personnes dans les rues qui se ressemblent toutes avec ces grands immeubles froids qui semblent s’épier de leurs grands yeux vides.

	Cet endroit n’est pas agréable et notre gouttelette n’est pas mécontente de poursuivre son chemin par-delà cet autre mur.

	Malheureusement, le spectacle n’est pas meilleur là-bas et tels les cercles de Dante, il semble que chaque nouveau cercle apporte son lot de calamités. Ici, tout est sale et délabré et notre jolie gouttelette a perdu de son allure magnifique d’antan. Ici, hormis les hommes en bottes, on ne voit pas grand-chose, c’est seulement… moche.

	Elle ne veut plus avancer, elle ne veut pas voir la suite, elle en a assez vu ; elle voudrait seulement retourner dans son cocon protecteur qui l’a vue naître, mais c’est impossible. Elle n’a plus la maîtrise de son voyage et lorsqu’elle traverse le troisième mur, c’est pire encore. Des explosions, des tirs, des odeurs de poudre et d’essence brûlée. Tout est violence, mort et destruction. Quelle horreur ! Vite, fuyons !

	Finalement, son voyage s’achève derrière le quatrième mur. Elle échoue au milieu d’une mare saumâtre au cœur des détritus et des immondices. Soudain, un visage crasseux s’écrase dans sa flaque : un corps fauché par un tir perdu. Ses derniers râles forment de petites bulles dans l’eau putride et notre goutte d’eau se noie dans ce corps sans vie.

	Son voyage s’est terminé dans le cinquième cercle de la ville de Témalion, la glorieuse capitale de la liberté, érigée fièrement en quelques années pour témoigner au monde de la force et de la puissance du Monde Libre face à la barbarie de la Rébellion.
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	Cécilia

	 

	 

	 

	Sa journée avait été épuisante et sa soirée le serait certainement encore plus.

	Il aurait bien aimé pouvoir rentrer chez lui pour s’abandonner dans son fauteuil, puis regarder son émission préférée tout en sirotant une bière tranquillement. Mais ce soir sa mère venait leur rendre une petite visite et comme il rentrait tard, il risquait fort de la recevoir dans la précipitation, et Yann Féridoun détestait ça. Il détestait d’ailleurs tout ce qui pouvait se rapprocher de près ou de loin à de l’imprévu et le fait de risquer d’être pris de court lors d’une visite de sa mère ressemblait fort à de l’imprévu.

	À peine eut-il posé un pied dans son bel appartement, qu’Arthur, son fils de quatre ans, se jeta joyeusement à son cou.

	
	
— Papa !




	Il l’embrassa en souriant et le reposa doucement par terre.

	Lucile, sa petite dernière qui allait sur ses deux ans et qui avait entendu son frère crier, se précipita à son tour, plus à quatre pattes que debout tout en gazouillant.

	
	
— Pa’ha !




	Il la prit dans ses bras et l’embrassa à son tour, puis il la reposa délicatement. À peine ses pieds eurent-ils touché le sol que la fillette repartit « courir » après son frère en riant. Il la regarda partir dans le couloir ne pouvant réprimer un doux sourire, puis relevant les yeux, il remarqua enfin sa femme qui se tenait dans l’encadrement de la porte de la cuisine et qui le regardait avec tendresse sachant déjà que son mari commençait à s’inquiéter en prévision de la soirée à venir.

	À les regarder l’un et l’autre, on ne pouvait qu’être saisi par le contraste qu’il y avait entre eux. Autant Helena était une belle, élégante, et terriblement attirante, métisse aux yeux verts, on aurait presque dit que ses deux grossesses n’avaient fait que l’embellir ; autant Yann quant à lui, qui avait dû être très attirant quelques années encore auparavant, n’avait plus grand-chose du « sexe symbole ». On aurait presque dit que c’était lui qui avait subi les effets de ces deux grossesses ! Yann était un jeune quadragénaire plutôt grand et d’une carrure qui aurait pu être impressionnante s’il n’avait pas eu cette jolie brioche naissante qu’il arborait fièrement. C’était surtout l’un des rares hommes de race noire à habiter dans le premier niveau de Témalion, la cité de la paix érigée à la gloire du commandeur Zahlak.

	
	
— Tu rentres bien tard, lui dit-elle en l’embrassant.


	
— Je sais mon amour, j’ai eu une journée de dingue… Je ne sais pas si c’est la saison qui veut ça, mais les rebelles sont particulièrement énervés en ce moment… Ils ont refait un attentat au niveau 3, il y a eu pas mal de dégâts et on nous a apporté un nombre important d’appareils à réparer, dit-il en retirant sa veste.




	Il rentra dans le salon, tout était impeccable, sa femme avait dû passer une bonne partie de la soirée à arranger la maison. Ce n’est pas facile de garder une maison en ordre avec deux enfants en bas âge, surtout quand ils ont une énergie débordante comme Arthur et Lucile !

	
	
— Tout se passe bien ? demanda-t-il presque inquiet.


	
— Presque, si ce n’est que je viens de remarquer qu’il ne restait plus de bière et je sais que quand ta mère vient nous voir elle aime bien en boire un verre avec toi pour discuter, répondit-elle sur un ton détaché.


	
— Oh non ! Je vais aller en chercher tout de suite, je crois que j’ai encore un peu de temps avant le couvre-feu, dit-il en voyant venir à travers cette « pénurie » le spectre redouté des problèmes qu’il appréhendait tant.


	
— Tu crois vraiment qu’il est nécessaire d’y aller maintenant, tu viens à peine de rentrer… Ce n’est pas la fin du monde s’il n’y a pas de bière à la maison, tu sais.


	
— Le magasin est au bout de la rue, ne t’inquiète pas, je n’en ai que pour cinq minutes… insista-t-il.




	Elle lui lança un regard anxieux, mais préféra ne rien dire, elle savait qu’il stressait déjà bien assez comme ça. Il lui prit les mains, lui sourit et l’embrassa.

	
	
— Je pars juste acheter de la bière, il n’y a rien à craindre, lui dit-il sur un ton qui se voulait calme et rassurant.


	
— Tu es sûr que tu veux y aller ce soir ? lui dit-elle doucement en essayant de le retenir contre elle.




	Il savait que la guerre l’avait particulièrement traumatisée. Alors qu’elle suivait ses études à Berlin, des rebelles avaient surgi dans son amphithéâtre et avaient massacré presque tout le monde. Elle n’avait survécu que par miracle, mais depuis elle vivait avec ses fantômes et la peur au ventre.

	
	
— Sois prudent, finit-elle par dire presque à regret.


	
— Ne t’inquiète pas, aujourd’hui est bien le dernier jour où j’aimerais m’attirer des ennuis.




	Il la serra dans ses bras et l’embrassa de nouveau tendrement.

	
	
— Je t’aime, lui chuchota-t-il avant de partir.




	Il remit sa veste et quitta leur appartement.

	L’immeuble dans lequel ils vivaient était d’un haut standing : moquette rouge au sol, escaliers en marbre avec rambarde en laiton… Toute la décoration était d’un très grand raffinement.

	Il prit l’ascenseur pour descendre, puis il traversa le hall d’entrée, passa les grandes portes vitrées et sortit dans la rue.

	L’orage avait laissé place à une fine bruine qui tombait doucement comme pour rafraîchir la ville de sa dure journée de labeur. À cette heure-ci, les rues n’étaient plus éclairées que par les néons des boutiques ce qui leur donnait de belles nuances multicolores, tout était si calme, il n’y avait quasiment plus personne dehors, c’était presque irréel et merveilleux. Au milieu de ces étranges lueurs, Yann se laissait aller à une douce rêverie avançant d’un pas tranquille. Finalement pour être heureux il suffisait de très peu de choses : une femme merveilleuse, des enfants adorables et une maison de rêve… Que la vie pouvait être belle ! Ah l’amour, il sentait couler en lui une force infinie, il se voyait capable de déplacer des montagnes.

	Yann laissait vagabonder son esprit gaiement, rêvant aux prochaines vacances de rêve qu’ils passeraient en famille sur une île paradisiaque, là où le soleil brillerait… Ou bien ils iraient dans les Alpes, Helena en rêvait depuis longtemps, mais jusque-là, Yann avait toujours rechigné, il trouvait que les montagnes manquaient terriblement de soleil à son goût !

	Dans tous les cas, il s’amusait déjà à imaginer les discussions qu’il aurait avec Helena à ce sujet et les arguments qu’elle lui présenterait pour le faire plier… Oh ces arguments ! Il en était certain contre lesquels il ne pouvait rien faire et du coup, il accepterait tout en bloc… encore une fois !

	Soudain, il fut violemment arraché de sa rêverie.

	
	
— Une petite pièce s’il vous plaît, Monsieur.


	
— Quoi ? Qu’est-ce que…




	C’est alors qu’il vit assis par terre sur le bord du trottoir un vieil homme plutôt crasseux qui était vêtu d’une sorte de vieille robe de laine grise et miteuse. Il avait à côté de lui un long bâton torsadé visiblement aussi vieux que lui et qu’il devait utiliser pour s’aider à marcher (ou pour agresser les gens selon son humeur, songea Yann), sa barbe épaisse et mal entretenue ainsi que ses sandales de cuir (usées autant qu’il est possible d’user des sandales) lui firent comprendre qu’il venait du niveau 5 de la ville.

	Mais que pouvait bien faire un paria par ici ? Ces mendiants étaient la lie de la société, ils étaient même rejetés par les rebelles, c’est pour dire ! Et celui-là se trouvait au niveau 1 de Témalion !

	Cependant, aussi étrange que cela puisse paraître, malgré son aspect repoussant, ce vieillard lui inspirait comme une sorte d’authentique respect. Peut-être était-ce à cause de son regard brillant d’intelligence et de douceur.

	Yann continuait de le dévisager, perplexe comme s’il n’était toujours pas sorti de sa rêverie, semblant voir à travers ce vieil homme une sorte de farfadet étrange venu lui gâcher ses vacances imaginaires.

	Le vieux reprit :

	
	
— Une petite pièce, monsieur, s’il vous plaît.




	Yann fouilla machinalement dans sa poche et y trouva quelques pièces qui attendaient là qu’il s’en débarrasse. Il les sortit, les tenant dans son poing fermé puis il approcha sa main à la hauteur de celle du paria. Le vieux ouvrit alors sa main et Yann en profita pour la lui attraper avec son autre main.

	
	
— Vous êtes un paria, n’est-ce pas ? Comment avez-vous fait pour arriver jusque-là ? Vous savez bien que les personnes de votre espèce n’ont rien à faire ici ! Vous êtes la honte de l’humanité, vous n’êtes même pas digne de porter le nom d’homme, vous n’êtes pas les bienvenus ici ! dit-il avec une expression de dégoût sur le visage comme s’il venait de manger un excrément.




	Yann n’eut que le silence pour toute réponse comme si le vieux n’avait pas compris ce qu’il venait de lui dire, il continuait de le regarder tranquillement tout en souriant.

	Puis Yann ouvrit sa main et laissa tomber les quelques pièces.

	
	
— Prenez ça et disparaissez… Estimez-vous heureux que je n’appelle pas la milice, vous passeriez un bien sale quart d’heure ! Et que je ne vous revoie plus jamais par ici sinon vous le regretterez amèrement, croyez-moi ! lui, dit-il.




	Il relâcha le paria, mais au moment où il s’apprêtait à repartir le vieillard lui attrapa le poignet à son tour et lui dit :

	
	
— Prends ça, Yann Féridoun !




	Le cœur de Yann faillit bien s’arrêter sur-le-champ.

	Le vieillard venait de lui mettre dans sa main un petit bracelet de cuir. Le contact de sa peau avec ce bracelet lui fit comme une décharge électrique. Mais oubliant cette sensation, Yann avait bien cru que c’en était fini de lui, il s’était dit que le paria, fidèle à la réputation de sa caste, allait se jeter sur lui pour le dévorer.

	Soudain juste derrière lui un néon explosa bruyamment en une pluie d’étincelles. Son cœur manqua de peu encore une fois de s’arrêter, ça commençait à faire beaucoup pour une même soirée ! Il se retourna en un bond. Il voulut crier, mais la peur lui avait tellement noué la gorge qu’il en fut incapable, seul un faible filet d’air sortit de sa bouche dans un gémissement misérablement.

	« ça y est, les parias m’ont pris en embuscade. Ils vont me tuer ! Mais pourquoi moi ? Ils vont emmener mon corps dans les niveaux inférieurs et je ne reverrai plus jamais ma famille ! Nooon… » Son esprit essayait de le fuir de manière désespérée.

	Mais il n’y avait rien derrière lui. Il regarda bêtement les débris du néon tomber sur le sol, il était toujours vivant et le vieux paria ne s’était pas jeté sur lui pour le dévorer.

	Il réalisa alors qu’il avait été un peu stupide et voulut presque en rire. Son sang qui était resté jusque-là figé dans ses veines se remit doucement à circuler, mais il avait quand même toujours les jambes en coton. Il se jura en lui-même de ne plus jamais se faire avoir de la sorte, il se retourna dans le but de punir ce vilain farceur qui lui avait refilé la frayeur de sa vie, mais derrière lui, il n’y avait plus personne. Le vieillard avait disparu.

	Instinctivement, Yann porta la main à son portefeuille.

	« Foutu voleur, pensa-t-il, je me suis fait avoir comme un débutant et ce n’est pas faute d’être prévenu, on sait bien ce qu’ils valent ces fichus parias ! » Mais là encore, surprise, il ne manquait rien.

	Machinalement, sans penser à ce qu’il faisait, il rangea le bracelet que lui avait donné le vieil homme dans la poche de sa veste, puis une autre pensée vint le troubler. Comment le vieux paria connaissait-il son prénom ?

	Il resta debout à regarder les rues vides quelques instants, les mains sur les hanches comme s’il venait de gronder son fils, puis la scène commença subtilement à s’effacer de sa mémoire comme s’il ne s’était jamais rien produit ou plutôt comme si tout cela avait fait partie d’un rêve étrange.

	De nouveau serein, il reprit sa route pour aller acheter ses bières. Arrivé au magasin, il avait presque complètement sorti cette étrange mésaventure de sa mémoire. Il entra dans la boutique et erra quelques instants dans les allées vides. Ses pas sur le carrelage blanc étaient le seul bruit qui venait troubler la tranquillité du caissier qui attendait patiemment que Yann s’en aille. Il prit un pack de bière et régla sans dire un mot, puis il sortit en prenant une grande inspiration pour profiter une dernière fois de l’air frais qu’il y avait ce soir sur Témalion. Il imaginait déjà le plaisir qu’il aurait à déguster sa bière en discutant avec sa mère et sa femme d’ici quelques minutes quand soudain :

	
	
— Hé vous ! cria-t-il au vieux paria qu’il venait d’apercevoir se faufiler dans l’une des ruelles sombres de la ville.




	Le vieil homme se retourna, le regarda un court instant et s’enfonça dans la ruelle précipitamment avec une légèreté surprenante pour un homme de son âge.

	
	
— Revenez, j’ai deux mots à vous dire ! l’interpella-t-il.




	Il courut à sa poursuite, mais alors qu’il pénétrait dans la ruelle, le vieillard avait disparu.

	« Eh bien mon pauvre Yann, voilà que tu te mets à avoir des hallucinations maintenant ! Et tu n’as même pas encore commencé à boire, ça promet pour tout à l’heure ! » se dit-il amusé.

	Mais alors qu’il se tournait en autodérision, il crut entendre un léger gémissement un peu plus loin dans la ruelle, là où l’obscurité était plus profonde et plus lourde. Peut-être était-ce là encore un jeu de son imagination ?

	Mais ce n’était pas un jeu de son imagination, à peine quelques secondes plus tard, il entendit un autre gémissement à peine plus perceptible suivi d’un rire grossier.

	Dans ce genre de situation, il n’y a que deux options possibles, soit on passe son chemin comme le bon sens nous incite toujours à faire, on fait comme si on n’avait rien entendu et on essaie de vivre avec le poids de sa lâcheté sur les épaules, soit on se prend pour un héros et on court au secours de la victime présumée au risque de tomber dans une embuscade ou pire de se faire blesser soi-même.

	Et Yann pouvait être tout ce que l’on voulait, mais ce n’était certainement pas un héros.

	Pourtant, alors que tout en lui, lui criait de partir, de fuir loin de ces bruits, ses pieds restaient paralysés, figés dans le sol, incapables de le mener où que ce soit. Il n’arrivait pas se résigner à fermer ses yeux sur ce qui se passait peut-être à quelques mètres seulement de lui. Il commença à avancer presque malgré lui vers le fond de la ruelle, la peur au ventre.

	Mais il aurait mieux fait d’écouter sa lâcheté, car la triste scène dont il allait être témoin allait bouleverser sa vie.

	Tout d’abord il ne vit rien tant l’obscurité était grande, puis il se mit lentement à discerner des formes et la peur fit place à l’horreur.

	Il distingua quatre hommes agglutinés autour d’une fillette âgée d’à peine 13 ou 14 ans. Le premier faisait le guet attendant vraisemblablement son tour, deux autres la maintenaient immobile tandis que le dernier était sur elle…

	Un gémissement parvint aux oreilles de Yann « Non ! Pitié, s’il vous plaît… Arrêtez ! »

	Les vêtements de la gamine étaient déchirés à ses pieds et d’immondes hématomes défiguraient son visage.

	
	
— T’aimes ça hein salope ! lui susurra son bourreau à l’oreille, ce qui fit rire aux éclats les trois autres. On aurait dit des porcs en train de grogner.


	
— ARRÊTEZ, BANDE D’ORDURES ! Hurla Yann, lÂCHEZ-la tout de suite ! J’APPELLE LA MILICE !


	
— Dégage crétin, c’est nous la milice, on s’occupe de tout, lui dit le guet.




	La gamine lança à Yann un regard d’une telle détresse qu’il faillit en pleurer.

	
	
— Je t’ai dit de dégager ! T’as pas compris, tu veux que je t’aide à comprendre, lui fit le guet en avançant d’un pas l’air menaçant.




	Yann s’apprêta à faire demi-tour. Les miliciens avaient tous les pouvoirs et il valait mieux ne pas trop les contrarier. Il tourna les talons et jeta un dernier regard en arrière abandonnant la fillette à son funeste destin.

	Une pensée le transperça alors en plein cœur des ténèbres de sa frayeur. Un jour sa fille aurait 13 ans elle aussi et ça pourrait être elle dans cette ruelle. S’il acceptait de fermer les yeux sur cet acte, par son inaction, il deviendrait complice de ces monstres. Dès lors il ne vaudrait pas mieux qu’eux et ça jamais il ne pourrait l’accepter ! C’en était trop, il se sentit envahi d’une rage bestiale, tous ses poils se hérissèrent d’un coup sur son corps. Il se retourna vers eux en hurlant comme un dément.

	
	
— NOOONNN !




	Il courut sur le guet qui n’eut pas le temps de sortir son arme. Yann lui lança son pack de bière en pleine tête. Le pack éclata sous la violence du choc et le milicien alla s’écraser contre un mur le corps secoué par quelques spasmes avec les restes du pack encore incrustés dans le crâne, une mousse abondante et blanche recouvrit son corps tel un dernier linceul.

	Sans même s’arrêter, Yann flanqua un coup de poing de toutes ses forces dans les côtes du violeur. Il y eut un bruit sec de fracture. L’homme s’écroula par terre plié en deux, le souffle coupé et crachant du sang.

	L’un des deux derniers miliciens tenta de le frapper au visage, mais Yann arrêta son poing d’une seule main avec une rapidité surprenante pour un homme de sa corpulence, il l’attrapa par la ceinture, le souleva au-dessus de sa tête et le jeta sur son collègue. Les deux miliciens s’écrasèrent dans les poubelles et ne se relevèrent pas.

	Il regarda les quatre miliciens allongés par terre et commença alors à recouvrer un peu sa lucidité. Il prit la gamine dans ses bras et ramassa rapidement ses vêtements.

	
	
— Allez, viens petite, ne restons pas là, dit-il.




	Il se mit à courir toujours en portant la jeune fille à moitié nue. Il courut encore et encore jusqu’au bout de ses forces, à tel point qu’il faillit bien s’écrouler en pleine course. Mais peu importait, maintenant ils étaient en sécurité.

	La gamine ne pleurait pas. Elle était transie.

	Quand enfin il cessa de courir, il regarda la pauvre enfant qu’il venait de sauver, puis il ôta sa veste et la lui passa autour des épaules.

	
	
— Ça y est, petite, c’est fini, tu n’as plus rien à craindre maintenant, lui dit-il doucement.




	La gamine posa ses grands yeux noirs sur le visage de son sauveur. Enfin une larme coula et ruissela doucement le long de ses joues couvertes de bleus, puis cette larme devint ruisseau et le ruisseau se transforma en une rivière infinie.

	
	
— M… Merci, parvint-elle à lui dire entre deux sanglots.




	Yann la serra contre lui pour la consoler, puis il lui sourit affectueusement.

	
	
— Je vais t’amener chez moi. Là-bas tu pourras te laver, on appellera tes parents, puis on appellera la milice pour dénoncer les sales types qui t’ont fait ça.




	La petite se crispa et murmura :

	« Non, pas la milice. »

	
	
— Tu n’as pas à avoir peur, tu sais, ils ne sont pas tous comme ceux-là, dit-il d’un ton qui se voulut rassurant.




	La petite fille baissa les yeux comme si elle avait honte de quelque chose et c’est seulement alors que Yann comprit.

	
	
— Tu es une rebelle c’est ça ? demanda-t-il.




	Elle ne répondit pas. Yann regarda les vêtements qu’il avait ramassés. C’était bien la tunique blanche que portaient les rebelles. Elle n’était pas encore affublée de la fameuse et terrible capuche, symbole de la rébellion, ce n’était encore que la simple tunique qu’ils donnaient aux enfants.

	Yann avait toujours trouvé que les rebelles étaient un peu idiots de vouloir porter cette tunique immaculée tant il est vrai qu’il existe des tenues plus discrètes que le blanc quand on veut s’infiltrer chez l’ennemi. Mais c’était ainsi, les rebelles devaient porter une tunique blanche avec la capuche toujours rabattue sur la tête pour rappeler à la face du monde leur humilité et le fait qu’ils étaient « purs » ou un truc comme ça, Yann ne s’y était jamais vraiment trop intéressé. En tout cas, en voyant pour la première fois de sa vie cette tunique de près, il savait qu’il venait de se mettre dans de sales draps.

	
	
— Et m… Mince ! grogna-t-il. Décidément c’est bien ma veine ! Fichue journée, je me fais agresser par un paria, je jette ma bière que j’ai eu tant de mal à obtenir, je me bats contre des miliciens et pour sauver quoi ? Une rebelle ! Mais qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ?


	
— Vous allez appeler la milice ? demanda-t-elle de sa petite voix d’enfant.


	
— On verra… Tu as beau être de la pire engeance qui soit, je ne peux pas t’abandonner à la milice dans cet état. Tu viens avec moi, nous reprendrons de cette discussion plus tard ! En fait, tu as un prénom ?


	
— Cécilia, monsieur.


	
— Bien Cécilia, alors je vais avoir le plaisir de présenter à ma petite famille… dit-il d’un air désabusé.




	Mais qu’est-ce qui avait bien pu le pousser à agir ainsi ? Vraiment il ne le comprenait pas. Pourquoi n’avait-il pas fui quand il en avait eu la possibilité ?

	Et dire que jusqu’à ce jour il avait toujours réussi à se tenir éloigné des problèmes. Il s’était mis dans un sacré pétrin en venant en aide à un de ces chiens de rebelles, ces ordures qui n’avaient jamais eu comme autre objectif que celui de détruire la paix mondiale au nom de ce qu’ils osaient appeler leur Dieu.

	Et pourtant jusqu’à maintenant, Yann n’avait jamais eu l’occasion d’être vraiment fier de lui, mais en sauvant cette gamine bien que ce soit une rebelle, il avait eu ce sentiment du devoir accompli et ça rattrapait un peu les désagréments occasionnés par cette mésaventure.

	C’est du moins ce qu’il pensait avant de présenter la fillette à sa femme.

	Il arriva donc dans son immeuble, monta au quatrième étage et ouvrit doucement la porte de son appartement. Sans même dire un mot, il laissa la jeune fille dans le salon toujours seulement vêtue de sa veste, puis il alla dans la cuisine, prit un morceau de pain et le lui donna sous le regard ébahi de son fils.

	
	
— Arthur je te présente Cécilia, Cécilia je te présente mon fils aîné Arthur, voilà les présentations sont faites, dit-il un peu crispé.




	C’est alors qu’Helena entra dans la pièce. Elle portait Lucile dans ses bras et son sourire radieux fit place à un regard glacial lorsqu’il se posa sur Cécilia.

	
	
— C’est quoi ça ? lui demanda-t-elle sèchement en désignant négligemment Cécilia du regard. Quand elle était énervée, Helena retrouvait son accent qu’elle avait mis tant de temps à perdre.


	
— Euh ! Helena, je te présente Cécilia, Cécilia, je te présente Helena, ma femme et Lucile, ma petite dernière, elle va bientôt avoir deux ans.




	Helena regarda la fille, puis son regard tomba sur les vêtements roulés en boule à ses pieds.

	
	
— Je trouve que ton invitée surprise a un mode vestimentaire plutôt… De mauvais goût. Je peux te parler dans la cuisine un instant ? dit-elle sur un ton qui ne souffrait aucun refus.




	Yann la suivit dans la cuisine les épaules basses en regardant ses pieds comme s’il était redevenu un enfant de l’âge d’Arthur. Déjà la température avait chuté de quelques degrés.

	Et pourtant, il savait bien qu’elle détestait les rebelles, alors qu’est-ce qui lui avait pris d’en amener une dans son foyer !

	
	
— Tu ne trouves rien à redire à ses vêtements ? dit-elle d’un de ce ton qui n’attendait aucune réponse. C’était ce genre de question où il est évidemment inutile de chercher à rétorquer quoi que ce soit si ce n’est pour se précipiter dans une situation encore pire qu’au départ. Pourtant, mû par on sait quelle idée, Yann répondit du mieux qu’il put.


	
— C’est que… Elle était quasiment nue quand je l’ai trouvée, balbutia-t-il.


	
— Comment Ça NUE ? explosa-t-elle.


	
— Chuuut, il ne faut pas alerter les voisins… Ce n’est pas ce que tu crois, je vais t’expliquer, je ne pouvais pas savoir que c’était une rebelle parce qu’elle n’avait pas ses vêtements…




	Helena resta sans voix devant tant de bêtise. On sentait sa fureur palpiter dans tout son corps. Yann s’attendait à subir une déferlante telle qu’il n’en avait encore jamais subi. C’est alors que la porte de la cuisine s’ouvrit et que la voix éraillée de sa mère retentit comme pour le sauver. Jamais il ne s’était senti aussi heureux de l’entendre.

	
	
— Alors Yann, tu rentres sans même dire bonjour à ta bonne vieille mère, dit-elle en serrant son fils dans ses bras.


	
— Maman ! s’exclama-t-il s’accrochant à sa mère tel un naufragé à son radeau. Tu es déjà arrivée, nous ne t’attendions pas si tôt… Tu es ravissante.




	En effet, sa mère avait revêtu une très élégante robe de soirée noire et elle s’était légèrement maquillée, on aurait presque dit qu’elle avait perdu 10 ans, elle qui faisait plutôt souvent 10 ans de plus que son âge, ce qui est rarement flatteur pour une femme.

	
	
— Oui, j’ai préféré arriver un peu en avance, je voulais voir mes petits enfants avant qu’ils n’aillent se coucher, dit-elle en souriant.


	
— J’aurais préféré t’accueillir dans de meilleures conditions… C’est que je suis presque pris de court, tu sais, je n’ai même plus de bière à t’offrir d’ailleurs ! dit-il nerveusement.


	
— Ah bon ? Helena m’a dit que tu étais parti en chercher pourtant.


	
— Oh ! Irène, vous savez comment Yann peut être distrait, il part chercher des bières et il nous ramène une gamine rebelle à moitié nue à la place, dit Helena froidement.


	
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? J’espère que tu n’as rien fait de condamnable au moins, s’inquiéta sa mère.


	
— Tout dépend du point de vue, répondit-il.




	Il ne savait pas trop comment leur expliquer qu’avant d’amener la jeune fille ici, il avait dû se battre contre quatre miliciens pour la défendre d’un viol.

	
	
— Alors, Yann, explique-nous un peu qui est cette fille, ce qu’elle fait avec des vêtements de rebelles et ce qu’elle faisait à moitié nue dans tes bras… Ce sont là des questions assez simples auxquelles tu peux répondre, je crois, lui dit Helena ne cherchant absolument pas à masquer sa colère.




	C’est dans des situations comme celle-ci que Yann aurait aimé se faire tout petit pour disparaître, caché sous les meubles. Il amena alors sans un bruit sa femme et sa mère dans le salon et leur présenta une nouvelle fois la gamine recroquevillée sur le divan qui les regardait tel un chien apeuré.

	
	
— D’où elle vient cette gamine ? Elle a l’air toute chamboulée, lui demanda sa mère.


	
— Lorsque je suis parti chercher les bières, j’ai entendu des cris dans une ruelle, dit-il sur le ton le plus calme qu’il put adopter. J’y suis allé et j’ai vu cette jeune fille en train de se faire violer par quatre miliciens.


	
— Oh bon sang ! Tu aurais mieux fait de la laisser, tu te rends compte des risques que tu as pris ? lui dit Helena presque sans voix.


	
— Je m’en rends compte maintenant, mais tout à l’heure il faisait noir et je n’ai pas vu tout de suite qu’il s’agissait d’une rebelle pas plus que je n’ai vu qu’il s’agissait de miliciens.


	
— Et si tu avais vu que c’était une rebelle, tu aurais fait quoi ? lui demanda sa mère en regardant son fils de cet air si singulier qu’elle avait et qui semblait lire en lui comme dans un livre ouvert. Yann ne répondit pas tout de suite, il semblait chercher ses mots, puis le regard dans le vide, il répondit.


	
— Je pense que ça n’aurait rien changé…




	Le regard qu’Helena lançait à son mari se transforma, la colère laissa étrangement place à une sorte de tristesse mélangée à de l’admiration et de l’amour.

	
	
— Tu n’as rien au moins, lui demanda-t-elle.




	Yann fit non de la tête.

	Arthur qui s’était approché regardait la jeune fille comme s’il s’agissait d’une curiosité venue d’une autre planète.

	
	
— Va jouer dans ta chambre avec ta sœur Arthur s’il te plaît, lui dit sa mère en reposant Lucile par terre.




	Les enfants regardèrent leurs parents un court instant puis partirent jouer dans la chambre d’Arthur sans dire un mot. Parfois, contre toute attente, les enfants semblent comprendre quand les évènements sont graves.

	
	
— Es-tu au moins sûr qu’ils ne risquent pas de te reconnaître ? lui demanda Helena.


	
— Je ne suis sûr de rien, mon amour, mais il faisait noir et j’espère qu’ils ne m’auront pas bien vu, dit-il en prenant encore plus conscience des risques qu’il avait fait prendre à sa famille.


	
— S’ils peuvent t’identifier, nous encourons tous de gros problèmes, nous pourrions être exilés, mis à mort ou pire même, dit-elle inquiète.


	
— Effectivement, mais comme l’a dit Yann, il y a peu de chance pour que ces hommes l’aient reconnu et de plus je vois mal ces brigands venir se plaindre d’avoir été arrêtés alors qu’ils commettaient un viol, dit sa mère d’un ton qui se voulut rassurant.




	Irène s’approcha de la gamine comme si elle eut voulu l’ausculter, puis elle la prit par la main et l’amena dans la salle de bain.

	
	
— Viens petite, un bon bain te fera le plus grand bien, lui dit-elle.




	Quand sa mère fut partie, il serra sa femme dans ses bras et l’embrassa tendrement.

	
	
— Je t’aime, tu sais, lui dit-il. Je voudrais tant que rien de tout cela ne soit arrivé, je déteste te mettre dans de tels états, je suis désolé.


	
— Ce n’est pas parce que tu as amené cette pauvre enfant ici que je me suis énervée ni parce que c’est une rebelle, enfin si un peu là quand même, je déteste cette engeance. Mais en ce moment je suis à bout de nerfs, je dors mal, je fais des cauchemars, je…


	
— Tu es enceinte ? lui demanda-t-il sortant cette réflexion de nulle part comme si on la lui avait soufflée.




	Sa femme le regarda curieusement, impressionnée. Comment avait-il fait pour savoir, lui qui ne faisait jamais attention à rien.

	
	
— Je ne sais pas, je crois bien que oui.


	
— C’est merveilleux mon amour, lui dit-il en la serrant dans ses bras, les larmes aux yeux.


	
— Tu sais, je n’arrête pas de faire des rêves horribles, toujours les mêmes…


	
— Allons Helena, ce ne sont que des rêves, ne t’inquiète pas, les rêves, ça ne veut rien dire.


	
— Ils semblent pourtant tellement réels et aujourd’hui plus que jamais… Il y a toujours ce vieil homme sale à la barbe grise et hirsute qui est là, il t’attend à la croisée d’un chemin. On dirait un paria, mais ce n’en est pas un, c’est autre chose, une sorte de sorcier ou je ne sais quoi… Puis il t’indique de son étrange bâton torsadé un chemin au bout duquel il y a une gamine qui ressemble beaucoup à celle que tu as ramenée ce soir… C’est étrange, non ? Laisse-moi finir, dit-elle en voyant que Yann s’apprêtait à dire quelque chose.




	Tu t’engages alors sur le chemin et tu te retrouves seul dans Témalion poursuivi par un soldat et quand il finit par te rattraper, je me réveille en sursaut persuadée que tu as été tué par ce type.

	Chéri j’ai tellement peur… Jusqu’à ce soir, je me raisonnais, je me disais que ce n’était qu’un rêve… Mais maintenant avec cette fille, je ne comprends plus rien… Je ne sais plus que croire. J’ai peur mon amour, fais attention à toi. Fais attention à nous.

	Il la serra très fort dans ses bras. Que pouvait-il lui dire ? Tout semblait si vrai, si clair. Pourtant, ce n’étaient que des rêves inoffensifs.

	
	
— Rassure-toi mon amour, demain je la ramènerai à la gare, elle repartira pour les niveaux inférieurs et toute cette histoire sera derrière nous, je te le promets, je ne veux pas qu’il nous arrive du mal.




	Ils s’embrassèrent tendrement. Lucile qui avait rejoint ses parents tira le pantalon de sa mère.

	
	
— Maman Bisou ! dit-elle.




	Ils rirent joyeusement en prenant la fillette dans leurs bras.

	
	
— Je vais voir comment se porte la gamine, dit Yann.




	Il se rendit dans la salle de bains. La porte était fermée. Il l’entrouvrit sans faire de bruit pour ne pas les déranger, les femmes parlent plus facilement entre elles quand il n’y a pas de présence masculine. Sa mère tenait Cécilia dans ses bras pour la consoler et l’aidait à se laver. Dans sa belle robe de soirée noire, elle ressemblait à un majestueux corbeau protégeant ses petits sous ses ailes de jais. Yann fut touché par le tableau et alors qu’il aurait voulu demander « Comment ça va ? » Il se rendit compte qu’il était mal venu de sa part de les déranger.

	Comme personne ne s’était rendu compte de sa présence, il repartit discrètement dans le salon. Helena l’attendait tranquillement, elle s’affairait déjà à ranger un peu le salon comme si de rien n’était.

	
	
— Aide-moi à ranger un peu s’il te plaît, Stéphanie doit arriver d’ici quelques minutes pour garder Arthur et je ne veux pas qu’elle puisse soupçonner quoi que ce soit, lui dit-elle en lui lançant un regard inquiet. Helena était beaucoup plus bouleversée qu’elle ne voulait bien l’admettre.




	Il l’aida et en l’espace de quelques secondes, la vie avait repris son cours normal.

	
	
— La petite finit de se laver, dit sa mère qui venait de les rejoindre dans le salon.


	
— Nous devrions l’amener au restaurant avec nous ce soir, dit Helena, ce sera toujours plus prudent que de la laisser seule avec Stéphanie toute la soirée.


	
— Je suis d’accord, nous la garderons avec nous ce soir, mais demain matin je la reconduirai à la gare, nous ne pouvons pas courir le risque de la garder sous notre toit trop longtemps, il y va de notre sécurité à tous, dit Yann pour conforter l’avis de sa femme.




	De plus, je n’aimerais pas me faire arrêter pour trahison alors que je n’ai jamais rien fait qui aille à l’encontre des lois du commandeur Zahlak. Jusqu’à aujourd’hui, j’ai toujours connu une existence tranquille et je n’ai pas envie que ça change. Ce n’est pas parce que j’ai commis une fois une erreur que je vais en supporter les conséquences toute ma vie !

	À cet instant, la sonnerie retentit.

	Stéphanie était en avance, décidément tout allait de travers ce soir ! Yann se dirigea vers la porte en criant « J’arrive ! » Mais avant il donna ses instructions.

	
	
— Maman, amène Cécilia dans notre chambre et prête-lui quelques affaires d’Helena, j’espère qu’elles lui iront… Et cachez sa tenue aussi pendant que vous y êtes. Il ne faut pas que Stéphanie puisse se douter de quoi que ce soit.




	Helena grimaça à l’idée que ses affaires seraient portées par une rebelle, mais bon, il valait mieux cela que de la laisser sortir avec sa tunique blanche.

	Yann ouvrit alors la porte et Stéphanie entra.

	La jeune fille blonde de 16 ans avait tout de la petite fille modèle, habillée en écolière sage, très superficielle, mais très gentille quand même. Avec elle une chose était sûre, on ne pouvait pas lui faire confiance pour garder le moindre secret, le mieux était donc que cette petite curieuse ne soit mise au courant de rien.

	
	
— Bonjour Monsieur Féridoun, dit-elle d’une voix qui partait un peu trop haut dans les aigus.




	Yann réalisa alors combien il appréciait cette jeune fille, surtout quand elle se taisait !

	
	
— Bonjour, Stéphanie, répondit-il d’une voix extrêmement enjouée comme s’il s’adressait au père Noël en personne. Tu es en avance, dis-moi.




	Elle le dévisagea un court instant, comme si une once d’intelligence en elle venait de surgir de nulle part en lui suggérant que monsieur Féridoun se moquait d’elle. Elle chassa rapidement cette vilaine pensée de son esprit, car elle avait une histoire « extraordinaire » à lui raconter et comme à chaque fois Yann s’attendait à être complètement « captivé » par son « fabuleux » récit.

	
	
— Vous savez quoi, monsieur Féridoun ? commença-t-elle incapable de modérer son excitation.


	
— Pas encore, mais je meure d’envie de le savoir, répondit-il l’air désabusé.


	
— Vous ne me croirez jamais, il s’est passé quelque chose de terrible, il y a environ une demi-heure à quelques pâtés de maisons d’ici !


	
— À bon ? dit-il soudainement plus intéressé.


	
— Une bande de rebelles a attaqué la patrouille de milice du frère de mon petit ami, vous savez Allan… Il y a eu un mort et le frère d’Allan est encore dans le coma à l’hôpital, vous vous rendez compte ? On n’est vraiment plus en sécurité chez nous !


	
— Un mort ! répéta-t-il stupéfait. Et… Ils ont reconnu leurs agresseurs ?


	
— Il paraît qu’il faisait trop sombre pour repérer quoi que ce soit, mais ils étaient au moins dix. Leur équipe s’est fait prendre par surprise alors qu’ils patrouillaient dans le niveau 1, non, mais c’est dingue quoi !




	Yann fut glacé à l’idée que cette bande de rebelles n’était autre que lui !

	Un des miliciens était mort tandis qu’un autre était dans le coma, c’était terrible ! Cependant, même si cette idée le terrorisait, il se sentit soulagé en réalisant qu’il n’avait pas été identifié. Les miliciens avaient préféré raconter une histoire à dormir debout plutôt que d’assumer leur débâcle, du coup les investigations n’aboutiraient jamais et cette bonne nouvelle lui retira brièvement un poids sur la poitrine. Cela dit, il avait du mal à réaliser qu’il était vraiment la patrouille rebelle à l’origine de cet « attentat ».

	
	
— À quelques pâtés de maisons d’ici dis-tu, je n’arrive pas à y croire, si on n’est même plus en sécurité dans le niveau 1… Dans quel monde vit-on ? dit-il sincèrement inquiet.


	
— Il ne faut pas vous faire de soucis, monsieur Féridoun, il paraîtrait que les rebelles auraient employé une sorte d’arme secrète et que c’est pour ça qu’ils ont battu les miliciens. En plus, il ne faut pas oublier qu’ils se sont fait prendre par surprise, vous savez. Ne vous inquiétez pas, vous pouvez garder confiance en notre milice et dans l’armée du Monde Libre, en tout cas c’est ce que m’a dit Allan, mais j’avoue que je ne suis plus complètement sûre.


	
— En effet, ce que tu me dis ne me rassure pas vraiment, je ne me sens pas vraiment en sécurité, répondit-il sincèrement en jouant le jeu de la jeune fille.


	
— Actuellement ils recherchent une suspecte, une jeune rebelle qui aurait fait partie de l’embuscade, elle aurait servi d’appât pour les attirer dans un piège ou quelque chose comme ça. D’après Allan, s’ils la retrouvent, ils pourront retrouver le reste de la bande, dit-elle surexcitée comme si elle était en train de vivre l’un de ses nombreux romans débiles dont elle raffolait tant.




	Elle fut coupée dans son récit par la mère et la femme de Yann qui entrèrent dans la pièce, accompagnées de Cécilia. Cette dernière avait l’air autant à l’aise dans ses nouveaux vêtements qu’un chat peut l’être quand on lui enfile des chaussons.

	Stéphanie dévisagea la nouvelle venue en contemplant d’un air suspicieux les hématomes (vainement cachés sous un maquillage de fortune) qui lui recouvraient son visage, déjà une foule de questions lui brûlait les lèvres, mais elles furent coupées court par une intervention rapide d’Helena.

	
	
— Stéphanie, je t’ai laissé à manger dans la cuisine tout est prêt, tu n’as plus qu’à le faire réchauffer, je ne veux pas que tu mettes Arthur au lit après neuf heures, tu ne fais pas avoir comme la dernière fois s’il te plaît. Et si tu as un quelconque problème, tu n’hésites pas à nous appeler.


	
— Bien, madame, vous pouvez compter sur moi… Vous avez reçu de la visite ? demanda-t-elle sans perdre un instant en regardant Cécilia.




	Yann ne sut pas quoi lui répondre, ce fut sa mère qui à son tour sauva la situation.

	
	
— Elle se nomme Cécilia, elle est actuellement à l’école militaire féminine et comme tu le peux le constater, là-bas ils ne plaisantent pas avec la discipline. Elle nous a un peu parlé de ses entraînements c’est très impressionnant !




	Son grand-père, qui était sous les ordres de mon défunt mari, me l’a confiée pour une semaine, alors j’ai décidé de l’amener ici ce soir pour la présenter à mes enfants et à mes petits-enfants.

	
	
— L’école militaire féminine ! s’exclama-t-elle, enthousiaste. C’est super ! Tu connais Caroline, c’est une de mes copines ?


	
— Voyons Stéphanie, cesse de l’embêter avec tes questions, tu vois bien qu’elle est fatiguée. Nous devons y aller maintenant, la table est réservée et nous sommes un peu pressés, dit Helena.




	En fait tant que j’y pense, Madame Palline doit passer tout à l’heure, elle prendra Lucile pour la soirée, elle ne devrait plus trop tarder d’ailleurs.

	Sans dire un mot de plus, le petit quatuor partit rapidement en saluant Stéphanie et en embrassant chaleureusement leurs deux enfants avant de prendre l’ascenseur.

	
	
— Je vois bien que je vous fais prendre d’énormes risques en restant avec vous, le mieux serait que je m’en aille maintenant, dit Cécilia d’une voix presque imperceptible une fois entrée dans l’ascenseur.


	
— Ce soir tu restes avec nous, mais demain tu retourneras là d’où tu viens, lui répondit Yann. Je ne t’ai pas sortie de cette mésaventure pour te rejeter à la rue tout de suite après, vous agissez peut-être ainsi chez les tiens, mais dans le Monde Libre c’est différent.




	Quand ils arrivèrent dans le hall de l’immeuble, Cécilia se figea soudainement.

	
	
— Il faut que je retourne chez vous, dit-elle juste avant de sortir.




	Tous s’arrêtèrent et la regardèrent d’un air surpris.

	
	
— Et pourquoi ? lui demanda Helena.


	
— Il faut que je reprenne ma tunique, je ne peux pas sortir sans ma tunique, répondit-elle.


	
— Pardon ?


	
— Oui Dieu nous interdit sortir sans notre tunique ! dit-elle d’un ton ferme comme pour les convaincre.




	Ils restèrent tous les trois muets un instant en se regardant les uns les autres comme s’ils n’avaient pas bien compris ce qu’elle venait de leur dire.

	
	
— Peut-être, lui dit Yann, mais pour une fois, tu vas désobéir à ton Dieu et tu vas sortir sans ta tunique ridicule.


	
— Vous n’avez pas le droit de dire ça, répondit-elle offusquée.


	
— Eh bien si, je prends ce droit, ta tunique est là-haut dans ma maison, cachée et elle n’en sortira pas ce soir. Dis-toi qu’il est hors de question que je me promène dans les rues du niveau 1 de Témalion avec une gamine habillée en rebelle ! Ta foi est peut-être très grande, mais mon instinct de survie l’est encore plus et je n’ai pas envie de finir au peloton d’exécution parce que tu as refusé de sortir sans ta maudite tunique.




	Sur ces mots Yann sortit, suivi peu après par les trois femmes ensemble et sans tunique !

	Une fois dehors, ils purent alors se rendre tranquillement au restaurant où sa mère avait réservé une table.

	 

	*

	**

	 

	Stéphanie regarda par la fenêtre la famille Féridoun partir. C’est alors qu’on sonna à la porte. Elle alla ouvrir. C’était madame Palline, la voisine du dessus, elle garderait Lucile pour la nuit, ainsi elle n’aurait à s’occuper que d’Arthur. Madame Palline avait l’habitude de prendre la fillette avec elle. Elle adorait cette gamine.

	La charmante voisine du dessus, du haut de son petit mètre soixante-cinq et de ses quatre-vingt-cinq kilos avait tout de la « Mamie Gâteaux », c’était une femme autant adorable qu’envahissante et tout comme Stéphanie, elle adorait parler pour ne rien dire. Elles restèrent environ une demi-heure sur le pas de la porte à conférer sur le temps qu’il ferait le lendemain et des misères que pouvaient bien faire ces vermines de rebelles. Stéphanie put ainsi raconter une nouvelle fois cette nouvelle terrifiante qu’elle tenait de son petit ami et qui bla bla bla et bla bla bla et bla bla bla encore.

	Une fois la porte refermée, Stéphanie s’y adossa et souffla un grand coup. Enfin seule.

	Elle était super excitée. Elle n’avait plus qu’une seule envie : coucher Arthur pour commencer ses investigations. Car il était inutile d’essayer de la leurrer, elle n’était pas idiote, pensait-elle, elle savait bien qu’il y avait quelque chose de pas clair avec la mioche que la mère de monsieur Féridoun avait ramenée.

	Mais dans l’immédiat, comme elle se voulait être une jeune fille sérieuse, elle remplit consciencieusement ses devoirs de baby-sitter. Elle fit manger Arthur (en essayant vainement de le faire parler), puis elle lui raconta une histoire et pour une fois ce vil petit démon ne posa aucun problème pour s’endormir. La voie était libre, elle pouvait se lancer dans son enquête !

	Dès qu’elle fut sûre de ne pas le réveiller, elle se mit à farfouiller un peu partout et comme il est dit « Cherche et tu trouveras », elle trouva et le résultat de son investigation dépassa de loin toutes ses attentes.

	Dans la salle de bain, cachée derrière une montagne de linge sale, elle trouva la tunique, celle que toutes les enfants rebelles devaient porter. Elle avait du mal à y croire. Comment était-ce possible ? Pas monsieur Féridoun, pas lui ! Elle le connaissait depuis qu’elle était toute petite. Même si c’était un noir, c’était un homme honorable et puis sa femme avait été son institutrice, elle était forcément au-dessus de tout soupçon. Ses pensées fusaient dans sa petite tête blonde. Que pouvait bien faire cette tunique de rebelle chez lui ? Et qui pouvait bien être cette jeune fille ?

	Pour Stéphanie, l’équation fut facilement résolue : Tunique plus jeune fille égale rebelle ! C’était la mère de Monsieur Féridoun qui avait amené la traîtresse en lui racontant un immonde mensonge comme quoi elle serait élève à l’école militaire (mais bon, on ne la lui faisait pas à elle !) C’était elle qui devait être au cœur du complot, elle en était certaine.

	Monsieur Féridoun devait se douter de rien, il était tellement crédule le pauvre. Après tout, « la vieille » comme elle l’appelait, avait toujours été une illuminée, elle s’était souvent permis propos qui auraient pu l’envoyer en camp de restructuration sociale si elle n’avait pas été veuve de colonel héros de la Nation. Peut-être que sa mère lui tendait un piège énorme dont il ne pourrait pas se sortir sans son aide… Plus elle y pensait, plus son scénario s’étoffait et prenait à chaque fois une ampleur des plus catastrophiques.

	Au bout d’un quart, ayant enfin réalisé qu’il s’agissait d’un complot visant à assassiner le commandeur Zahlak en personne et de détruire le Monde Libre, elle se décida à appeler son petit ami !

	Allan était un garçon très intelligent. Il était entré à l’école de la milice il y avait de cela quelques mois après avoir passé 7 ans dans les jeunesses du Monde Libre et quand il lui parlait il parvenait toujours à lui faire comprendre les choses clairement. Il lui avait appris énormément d’histoires sur les rebelles. Si quelqu’un savait ce qu’il fallait faire dans une situation pareille, c’était bien lui !

	D’ailleurs en pensant à lui très fort dans ces instants de stress intense, elle se disait tout émue qu’elle était prête à le laisser faire ce pour quoi il la pressait tant depuis quelques mois, lui offrir son intimité. Un flot de chaleur lui envahit le bas du ventre. Elle rougit et eut un peu honte.

	Finalement décidée à agir et fière de sa trouvaille, elle prit l’holophone et s’apprêta à appeler.

	Elle était persuadée d’avoir trouvé la clef de l’embuscade mystérieuse des rebelles contre la patrouille du frère d’Allan et pire, pour la première fois de sa vie, elle avait raison !

	Pourtant au dernier moment elle hésita, sa main resta sur l’holophone sans pouvoir l’activer, après tout il s’agissait de monsieur Féridoun, pas de n’importe quel petit malfrat, c’était un homme respectable, sa femme était extrêmement gentille et ses convictions concernant les rebelles étaient les moins équivoques qui soient.

	En revanche « la vieille », c’était une tout autre histoire…

	Finalement, après un moment de réflexion qui lui parut interminable, elle se décida à appeler pour le bien de la famille Féridoun, car même si eux s’étaient laissé flouer par « la vieille », elle en revanche savait ce qu’il fallait faire avec toute cette racaille de rebelle : les abattre ! C’était en tout cas ce qu’Allan ne cessait de lui dire, alors c’était forcément vrai !

	Monsieur Féridoun était trop bon, il avait fait confiance à sa mère et il ne lui avait même pas posé de questions quand elle lui avait présenté la fille, pourtant c’était évident, les rebelles lui avaient tendu un piège ! Ça sautait tellement aux yeux qu’elle avait bien failli ne rien remarquer, d’ailleurs elle-même n’avait pas immédiatement compris le stratagème.

	Le pauvre monsieur Féridoun avec son cœur candide, il était clair qu’il n’avait rien vu ! Heureusement qu’elle était là pour veiller sur sa famille et qu’elle avait l’esprit un peu plus éveillé que le leur !

	Finalement un peu plus sereine et persuadée qu’elle agissait pour leur bien, elle appela Allan qui dans cette situation saurait encore mieux qu’elle comment il fallait agir.

	
	
— L’hôtel de la Milice de Témalion, demanda-t-elle à la petite boule bleue électrique qui sortit de l’holophone.




	La petite boule bleue prit alors les traits du visage de Gérald, l’un des camarades de chambre d’Allan.

	
	
— Salut, Gérald, dit-elle joyeusement de sa voix stridente, est-ce qu’Allan est là s’il te plaît ?


	
— Salut, Stéphanie, répondit-il de son air de jeune premier. Je suis désolé, mais Allan n’est pas encore rentré, il est toujours à l’hôpital avec son frère.


	
— Tu peux me connecter avec lui c’est très urgent ! dit-elle d’un ton qui frisait les suraigus.




	La tête de Gérald s’effaça laissant de nouveau place à la boule bleue pour quelques instants, puis le visage angélique de son petit ami apparut et elle sentit enfin un lourd poids quitter ses épaules.

	
	
— Oh ! Allan, je suis tellement heureuse de te voir.


	
— Moi aussi je suis content de te voir, mais je n’ai pas un grand moral tu sais, mon frère a été salement amoché lors de sa mission, il a trois côtes de cassées et un poumon perforé ce n’est pas joyeux. Mais pourquoi m’appelles-tu en fait ?




	Aussitôt elle lui raconta toutes ses découvertes et tous ses soupçons dans un flot continu et décousu de paroles interminables dont elle avait le secret.

	 

	*

	**

	 

	Allan éteignit l’holophone. Les nouvelles que venait de lui raconter Stéphanie étaient tellement étranges… et pourtant, tout semblait clair dans sa tête. Le mari de son ancienne institutrice s’était retrouvé embrigadé dans une sorte de complot étrange organisé par les rebelles et elle voulait qu’il trouve un moyen pour le sortir de cette affaire.

	C’est alors que Marc entra dans la salle d’attente, il avait un bras en écharpe, mais sa tenue de milicien était toujours aussi impeccable. Marc était ce qu’on pouvait appeler un bel homme plutôt grand, la carrure athlétique et ses cheveux noir charbon étaient toujours parfaitement plaqués sur le côté droit de sa tête. Ses grands yeux bleus donnaient à son regard une impression de profondeur, ce type était d’une sympathie absolue, le genre de personne à qui on faisait immédiatement confiance, d’ailleurs il avait eu beaucoup de chance de sortir presque indemne de l’embuscade rebelle lors de cette terrible soirée.

	Marc s’approcha du jeune apprenti milicien, puis il lui posa sa main valide sur son épaule en le regardant au plus profond des yeux et lui demanda :

	
	
— ça va petit ?


	
— Moi oui, mais comment va mon frère ?


	
— Ne t’inquiète pas je suis sûr qu’il va s’en sortir, c’est un solide gaillard qui a toujours su combattre pour l’honneur du commandeur Zahlak et du Monde Libre, c’est une chance pour toi de l’avoir comme grand frère, répondit-il sur un ton rassurant.


	
— Merci, Marc, ça me va droit au cœur ce que tu me dis, dit le jeune homme les yeux brillants de larmes de reconnaissance. Le jeune homme hésita, puis reprit.




	Il y a cependant une autre chose qui me tracasse et je crois bien que c’est en relation avec votre mésaventure de ce soir.

	Le regard de Marc prit soudain une expression qui n’avait plus rien de rassurant, bien au contraire.

	
	
— Bien ! dit-il sèchement. Exprime-toi petit, je t’écoute !


	
— Stéphanie vient de m’appeler…


	
— Et qu’est-ce que cela a-t-il à voir avec notre affaire ? le coupa-t-il nerveusement.


	
— Je ne sais pas trop, elle m’a raconté une histoire farfelue en rapport avec ce qui vous est arrivé ce soir, d’habitude je ne l’écoute pas, mais là ce qui m’a surpris c’est le nombre impressionnant de détails qu’elle a pu me donner, je me demande comment elle a fait pour en savoir autant, peut-être a-t-elle l’imagination débordante, ce n’est qu’une femme après tout.


	
— Alors comme ça, elle connaît beaucoup de choses… insista Marc avec toujours cette expression malsaine sur le visage.


	
— C’est-à-dire qu’elle m’a raconté une histoire d’espionnage sans queue ni tête dans laquelle serait impliqué l’homme chez qui elle fait du baby-sitting, mais elle a pu fabuler, tu sais, elle m’a même parlé d’un complot contre le commandeur Zahlak, alors…


	
— Viens-en au fait, le coupa Marc, visiblement exaspéré.


	
— D’accord, quand elle est venue ce soir chez monsieur Féridoun pour garder son fils, il y avait une jeune fille qui avait des bleus partout, ils lui ont raconté une histoire d’école militaire pour flouer sa vigilance comme elle me l’a dit elle-même, mais dès leur départ elle a un peu fouillé chez eux et elle a trouvé des vêtements de rebelles. Pourtant, comme ma copine me l’a dit, la fille qu’elle soupçonne est sortie sans sa tunique et ça ne s’est encore jamais vu de mémoire de milicien, tu vois c’est étrange.


	
— Dis-moi, ton Monsieur Féridoun, il ne serait pas noir par hasard ? demanda-t-il l’air soudainement inspiré.


	
— Si pourquoi ?


	
— Parce que ta copine est une brave fille, il n’est pas impossible qu’elle ait trouvé une piste, mais garde ça pour toi, je vais m’en occuper personnellement, fais-moi confiance, dit Marc en pressant l’épaule du jeune homme presque jusqu’à lui en faire mal.




	C’était sûr, il s’agissait bien de la petite garce de la ruelle et de son maudit sauveur, ce sale bâtard de négro qui avait réussi à les avoir par surprise. Ce gars les avait balayés tous les quatre comme des fétus de paille et du coup pour expliquer leur débâcle, ils avaient dû inventer à la dernière minute une histoire d’embuscade à dormir debout.

	Heureusement, vu l’ampleur des dégâts qu’ils avaient subis, tout le monde les avait crus, ça avait même créé un vent de panique général « comment ? Des rebelles osaient attaquer notre milice dans le niveau 1 ! »

	Et la cerise sur le gâteau dans cette affaire avait été apportée par les médecins eux-mêmes. En observant la nature des blessures reçues, ils en avaient déduit que ces dernières ne pouvaient pas avoir été causées par des hommes à mains nues et qu’il devait forcément s’agir d’une nouvelle arme inventée par les rebelles pour combattre le Monde Libre. En plus, comble de l’absurdité, le délire des médecins était monté très haut… Jusqu’aux oreilles du général Nobel en personne ! Il leur avait fait savoir qu’il passerait bientôt leur rendre une petite visite afin d’en apprendre un peu plus sur cette soi-disant arme secrète.

	Malheureusement pour eux, il était certain que dès que le général Nobel les verrait, il comprendrait immédiatement qu’il ne s’agissait que d’un bobard et là, ils risquaient de regretter de ne pas avoir été tués comme Henri.

	C’était donc une question de survie pour eux, ils devaient retrouver la rebelle et son « courageux » sauveur avant que de plus hautes autorités ne s’intéressent de trop près à leur cas.

	Marc laissa le jeune milicien dans la salle d’attente et lui assura qu’il allait vérifier l’authenticité de cette histoire tout de suite. Il partit aussitôt rejoindre Nathan au chevet de Franck et lui expliqua la situation.

	Leur fine équipe tirait de l’aile, sur les quatre qu’ils étaient au départ, il n’en restait plus que trois dont un qui n’était pas encore revenu à lui. Le pauvre Henri avait dû mourir sur le coup quand il avait reçu le pack de bière dans la tête, Marc s’était toujours dit que l’alcool finirait par le tuer, mais il n’avait jamais imaginé que ça se passerait de cette manière-là ! Franck quant à lui avait eu des cotes brisées et un poumon perforé, il était vraiment dans un triste état, mais ses jours n’étaient plus en danger. Nathan était encore une fois celui des quatre qui s’en sortait le mieux, il n’avait même pas la moindre égratignure et en plus il avait eu le temps de tirer la petite garce. Marc quant à lui n’avait eu que le muscle de l’épaule légèrement froissé, rien de grave en soi.

	Quand Marc commença à raconter à Nathan tout ce qu’il avait appris sur l’évolution de leur situation, tout se passa bien jusqu’à ce qu’il lui apprenne que le général Nobel, le bras droit du commandeur Zahlak, allait leur rendre une petite visite pour tirer cette affaire au clair.

	Dès lors les choses dégénérèrent et les deux hommes se mirent à se disputer comme le feraient deux chiens se bagarrant pour un os, chacun voulant tirer au mieux son épingle du jeu.

	Finalement ils tombèrent d’accord sur un point : il était hors de question de plonger pour une putain de rebelle et un sale négro, ils mettraient donc tout en œuvre pour éviter cela.

	Ils convinrent d’un plan tels deux formidables stratèges, mais quoi qu’il en soit il fallait quand même que l’un d’eux reste au chevet de Franck pour l’informer de la conduite à tenir lorsqu’il reviendrait à lui afin que tous aient la même version des faits à raconter au général.

	Avec un peu de chance, si tout se passait comme prévu, l’affaire serait oubliée d’ici quelques jours.

	 

	*

	**

	 

	Le repas se déroulait dans un silence gêné. Personne n’osait parler au risque d’aborder le sujet tabou de la soirée. Finalement, Yann, ne supportant plus cette atmosphère morose qui agrémentait leur repas, prit son courage à deux mains et se lança.

	
	
— Alors, comment se fait-il que tu te sois retrouvée ce soir dans le niveau 1 de Témalion, je croyais que notre quartier était sûr.




	Helena lança un regard noir à son mari tandis que la jeune fille les regardait un par un.

	
	
— Je pourrais récupérer ma tunique s’il vous plaît, c’est très important ! demanda-t-elle d’une voix plaintive.


	
— Non ! répliqua Helena. C’est peut-être important pour toi, mais en ce qui nous concerne, il en va de notre sécurité. Alors, reprit-elle d’un ton plus doux, tu ne veux pas nous raconter comment tu as fait pour te retrouver dans cette mésaventure ?


	
— Vous voulez connaître mon histoire, mais vous intéresse-t-elle au moins ?




	Je vois partout où je pose les yeux, le luxe, la richesse, vous ne semblez manquer de rien. En quoi la vie d’une pauvre petite rebelle peut-elle vous intéresser ? Toute votre vie matérielle vous éloigne de Dieu, vous avez perdu le sens des vraies valeurs.

	
	
— Bravo petite ! la coupa Helena. Tu as bien appris ta leçon, mais rassure-toi, nous le connaissons déjà le couplet sur les méchants usurpateurs du Monde Libre. Tu crois vraiment que ça légitime les massacres orchestrés par ton Oracle ?


	
— Nous ne faisons que nous défendre. C’est vous qui nous avez attaqués en premier. Nous n’orchestrons pas de massacres, nous purifions le monde des infidèles, c’est la volonté de Dieu.


	
— Cela me rappelle de vieux discours… Vois-tu petite, si aujourd’hui le monde jouit d’un semblant de calme, on peut dire qu’on le doit essentiellement au commandeur Zahlak, dit Irène. Avant que cette foutue guerre ne commence, le monde vivait un immense chaos et heureusement le commandeur Zahlak a su ramener la paix.




	Elle se tut un instant et profita du regard approbateur d’Helena qui pour une fois allait prendre plaisir à écouter un discours déjà entendu mainte et mainte fois.

	
	
— Avant que cette maudite guerre ne commence, le monde connaissait un grand chaos matériel et spirituel. Les grandes multinationales étaient devenues plus puissantes que les états eux-mêmes, elles leur dictaient leurs lois absurdes et injustes et tout le monde les suivait sans résister, ce fut une époque où la moralité se fit moindre.




	Mais évidemment, comme toute action entraîne une réaction contraire, à cette même époque naquit tout un élan spirituel confus. On vit alors naître énormément de sectes et de mouvements intégristes religieux. Toutes ces sectes et tous ces mouvements intégristes devinrent extrêmement puissants eux aussi. Il y eut une quantité impressionnante de ces fous mégalomanes sur toute la terre qui voulaient tous imposer leur croyance par la force.

	Dans les faits on voyait le chaos s’instaurer partout et on assistait à l’impuissance des pouvoirs locaux et internationaux.

	Ce fut une triste période, plus personne ne croyait en un avenir quelconque, ce fut une ère de course à l’armement où l’on assistait localement à des escalades de violence sans précédent.

	Des cités entières furent ravagées par la guerre civile, seuls deux sentiments subsistaient : la peur et l’insécurité omniprésente à chaque instant, pourrissant tout et partout.

	Aux vues de ce phénomène devenu mondial, certains pays essayèrent de se regrouper, mais en vain, ils étaient tous complètement dépassés par les événements.

	Il faut se rappeler qu’à cette époque des centaines de guerres civiles, religieuses et de conquêtes se déclaraient partout dans le monde, on aurait dit qu’une hystérie mondiale incontrôlable avait gagné la planète.

	Elle but lentement une gorgée de vin satisfaite de voir son auditoire accroché à ses lèvres.

	
	
— Puis le Commandeur Zahlak est arrivé. Je ne me rappelle plus exactement de quel coin du monde il venait, mais je me souviens que tous les pays du monde ont fait appel à lui pour qu’il ramène la paix sur terre. Il a donc pris les pleins pouvoirs, il a remplacé toutes les vieilles institutions et toutes les vieilles lois par ses propres commandements, puis en utilisant la force, il a ramené la paix.




	Il a détruit les sectes et les groupes intégristes, il a démantelé toutes les multinationales, il a fait la guerre à tous ceux qui s’opposaient à lui ce qui lui a permis de ramener la paix dans nos villes et dans nos vies. Après quoi, il a réuni toutes les nations divisées du monde en une seule et grande nation appelée le Monde Libre, c’est donc pour célébrer sa gloire que Témalion fut érigée.

	Il y eut à nouveau court un silence avant qu’Irène ne reprenne son « exposé historique ».

	
	
— Et tout ce que ton Oracle a réussi à faire, c’est à apporter de nouveau la destruction et le chaos sur terre. S’il y a encore la guerre aujourd’hui et si les peuples continuent de souffrent c’est uniquement parce que ton Oracle ne cesse de s’en prendre au Monde Libre, non pas pour défendre de quelconques idéaux, mais uniquement par jalousie et par bêtise.




	Cécilia regarda Irène quelques instants puis prit la parole à son tour sans se démonter.

	
	
— Si je comprends bien, votre commandeur, Zahlak est un homme honorable.




	Vous semblez oublier que s’il y a une guerre aujourd’hui c’est uniquement à cause de lui. Nous ne voulons pas non plus de cette guerre, elle pourrait même cesser demain si votre commandeur se soumettait à Oracle et qu’il se convertissait à la nouvelle religion universelle. Qui sait, nous pourrions peut-être même cohabiter sans heurts si votre commandeur n’avait pas déclaré notre existence comme illégale. Nous sommes pour la paix nous aussi et nous préférons prier plutôt que de vous faire la guerre, mais vous ne nous laissez pas le choix.

	
	
— C’est normal que votre existence soit illégale, vous n’êtes que des barbares sanguinaires ! explosa Helena. Quand on t’écoute, on a l’impression que vous n’êtes qu’une bande de gentils croyants, dois-je te rappeler l’un des nombreux massacres perpétrés par les tiens ? Berlin, ça ne te dit rien ? Un amphithéâtre entier massacré à coups de couteau, ça ne te fait pas frémir ? Des centaines d’étudiants qui n’avaient jamais fait de mal à personne et qui se contrefichaient de cette guerre ont fini dans une mer de sang au nom de votre Dieu. Alors en ce qui me concerne, je suis d’accord avec le commandeur Zahlak, vous ne méritez pas de vivre !


	
— Quand on vous écoute, vous vous prenez pour les justes, dans ce cas pourquoi nous laissez-vous mourir de faim ? Nous sommes obligés de voler de la nourriture pour pouvoir manger, car nous n’avons pas le droit d’acheter quoi que ce soit. Les larmes commençaient à lui monter aux yeux, mais elle tint bon et reprit.




	C’est en allant chercher des vivres pour les miens que les miliciens de votre belle cité, vos miliciens dont vous êtes si fiers m’ont attrapée, et qu’ils m’ont…

	Elle fut étouffée par ses propres sanglots.

	
	
— À quoi bon vivre désormais, je suis souillée et impure, je n’ai pas de famille, rien à quoi je puisse me rattacher, je ne manquerai à personne, je partirai ce soir vers le niveau 5 de la ville pour rejoindre les parias, dit-elle pleine de désespoir.


	
— Ce qui est arrivé ce soir est une tragédie, reprit Yann, mais même si tu es tombée malheureusement sur des miliciens peu scrupuleux, ça ne veut pas dire que tout le système soit mauvais.




	Je vois bien que nos points de vue ne sont pas conciliables, c’est d’ailleurs pour cela que nous sommes en guerre. Essayons d’oublier cette tragédie pour ce soir, de toute façon ce n’est pas nous qui pourrons changer le système, il faut accepter les choses telles qu’elles sont.

	Yann avait raison, ce ne serait pas eux qui pourraient changer le système alors, malgré tout ce qui venait d’être dit, tous préférèrent ignorer le temps d’un repas les atrocités commises par leurs camps respectifs.


 

	 

	 

	 

	 

	2

	« Quand t’es dans le désert… »

	 

	 

	 

	Le désert.

	Une immensité de rien.

	Le souffle du vent chaud sur le sol aride soulève une poussière étouffante laissant présager qu’il n’existe désormais plus rien d’autre que vous et votre solitude.

	Mais, toute vie n’y est pas absente, bien au contraire, elle grouille partout sous cette terre ocre, elle vous observe, elle vous attend, vous considérant déjà comme l’un de ses futurs repas. Pourtant il n’y a aucune agression, pourquoi gâcher son énergie dans une chasse épuisante puisque la morsure du soleil donnera finalement le même résultat.

	Nul ne s’aventure aussi profondément dans ces déserts terribles du sud de l’Afrique pour le plaisir ou pour le tourisme, c’est en tout cas ce que pouvait affirmer ce détachement de soldats qui avançait péniblement en voyant pour la troisième fois le soleil atteindre son zénith, car cela faisait maintenant trois jours qu’ils progressaient sous le soleil de plomb de ce pays maudit qui leur donnait l’impression de taper un peu plus fort à chaque instant, les brûlant ainsi jusqu’au plus profond de leurs os.

	Plus personne ne parlait pour préserver le peu de salive qui leur restait, le moindre geste semblait nécessiter un effort surhumain, la chaleur insoutenable du désert avait même réussi à assécher la fougue de ces soldats d’élite. Désormais on n’entendait plus que le crissement du sable sous les pas lourds et fatigués des hommes et le bruit sourd et lancinent du moteur des 3 blindés légers restants et du véhicule tout terrain du capitaine.

	Ces hommes qui avançaient tels des ombres sans espoir sous la chaleur accablante du désert étaient les membres de l’escadron éclair, la crème des soldats du Monde Libre. En faire partie était un immense honneur, il fallait donc se montrer à la hauteur, pourtant en voyant l’état de fatigue de ses troupes, le capitaine Dukann, commandant de cet escadron, commençait sérieusement à se dire que tous ses hommes seraient morts avant d’avoir fini de traverser ce maudit désert, mais il pensait que ce serait le soleil qui les tuerait. Il avait tort.

	Le capitaine Dukann avait pris la tête de l’escadron éclair quelques années auparavant. Toute sa vie il n’avait jamais rien connu d’autre que la violence et la mort qu’il avait bien souvent lui-même donnée.

	À l’âge de treize ans à peine, il avait vu ses deux parents se faire tuer par des soldats de Dieu (comme ils s’appelaient eux-mêmes) et c’est en fuyant les meurtriers de ses parents qu’il avait trouvé refuge auprès des jeunesses du Monde Libre d’où il était ressorti major de sa promotion trois ans plus tard, après quoi il était rentré dans l’armée du Monde Libre et avait gravi lentement tous les échelons de la hiérarchie jusqu’à atteindre son grade actuel de capitaine.

	Aujourd’hui, plus de trente années s’étaient écoulées depuis la mort de ses parents, mais sa soif de vengeance n’était toujours pas tarie et si le soleil d’Afrique ne parvenait pas à l’assécher, cette mission s’il la réussissait, contribuerait peut-être à l’étancher un peu.

	Quoi qu’il en soit une chose était sûre, il était de tout l’escadron éclair celui qui avait le plus foi en sa réussite et si jamais il lui arrivait de douter il lui suffisait de se remémorer la maudite scène du meurtre de sa famille pour que toute sa haine remonte en lui comme au premier jour.

	 

	Il était encore très jeune et ignorant de tout à l’époque, mais en ce temps-là il était encore heureux, car il vivait dans le bonheur simple de l’amour que lui apportaient ses parents.

	Puis il y eut cette maudite journée.

	Il revoyait son père lui dire de monter se cacher dans le grenier. Il avait bien conscience qu’il se passait quelque chose de grave, mais il ignorait quoi. Il se rappelait que son père lui avait dit quelque chose qui devait être important, mais il ne se rappelait quoi, peu importait d’ailleurs, son regard parlait pour lui.

	Il se revoyait monter les 17 marches qui menaient au grenier alors qu’il lançait un dernier regard inquiet à son père, puis il entrait dans la grande pièce obscure et se précipitait pour venir regarder par un trou dans le plancher la scène qui se déroulait juste en dessous de lui dans la cuisine.

	Son père se tenait debout face à la porte, inquiet. Il tenait sa mère dans ses bras.

	Sa mère aussi avait peur, il le voyait bien même si elle essayait de toutes ses forces de le cacher.

	Soudain, la porte s’ouvrit avec fracas.

	Cinq hommes firent irruption dans la pièce. Ils se placèrent spontanément en arc de cercle autour de ses parents. Le capitaine comprendrait beaucoup plus tard qu’il s’agissait d’une formation de combat rapproché.

	Ces hommes portaient tous la même tunique blanche et ample avec la capuche rabattue sur la tête des soldats de Dieu. Ils avaient l’air plus menaçants que des chiens enragés et la lueur immonde qui faisait briller leurs regards viendrait hanter les cauchemars du jeune homme pendant encore des années.

	C’est alors qu’un autre homme fit irruption dans la cuisine, il était vêtu d’une grande robe de bure blanche dont la capuche était également rabattue sur la tête. Son visage était caché derrière un masque blanc argenté. Aucune partie de son corps n’était visible et pourtant cet homme était déjà devenu très célèbre depuis quelques temps. C’était le fameux Oracle, le chef absolu et vénéré de la rébellion.

	La guerre contre les rebelles n’avait commencé que depuis quelques mois, mais déjà Oracle avait su se faire connaître en parvenant à réunir autour de lui tous les hommes qui étaient pourchassés par les lois du commandeur Zahlak.

	Il échangea quelques paroles avec son père. Le ton était terrible, accusateur et froid comme la mort, puis il repartit comme il était venu.

	Le jeune capitaine Dukann qui n’avait rien manqué de la scène du haut de son observatoire se sentit soulagé en le voyant s’en aller. Le pire était passé, cet homme qui lui avait fait si peur, les avait finalement laissés saufs, lui qui un court instant avait été persuadé que ses parents allaient être tués par cet individu si terrifiant, pouvait enfin espérer voir un terme positif à ce drame qui se déroulait juste en dessous lui.

	Mais les cinq soldats de Dieu étaient restés et le pire pouvait toujours se produire.

	L’un d’eux, sûr de sa supériorité, commença à bousculer sa mère et à l’insulter. Il vit son père tenter de le raisonner, mais ceci ne fit exalter sa rage et sa haine.

	Il changea alors de proie. Il sortit son arme et joua avec pour faire peur à son père, mais voyant que cela n’avait aucun effet sur lui, il lui asséna un violent coup de crosse au visage. Son père s’écroula par terre du sang, commençant à couler le long de ses joues jusqu’à son menton. Le jeune homme caché à l’étage dut se mordre l’intérieur de ses joues pour ne pas hurler.

	Puis le soldat de Dieu posa son arme sur le front de sa mère. Il jubilait, peut-être même sentit-il une excitation malsaine naître dans la zone de son bas ventre, en tout cas une lueur lubrique brillait dans son regard.

	Malgré tous ses efforts pour se montrer impassible, sa mère tremblait comme une feuille morte et le soldat de Dieu le voyait. Il sentait sur elle l’odeur âcre de sa peur comme l’aurait sentie un animal.

	Alors qu’elle luttait contre sa terreur, son bourreau cria « BANG ! » et en la voyant s’écrouler par terre en pleurs tous les soldats de Dieu éclatèrent d’un rire grossier.

	C’est alors que tout bascula et que les événements prirent une tournure qui allait marquer à jamais la vie du jeune homme.

	Son père se releva lentement, le regard fixe, il s’essuya le sang qui recouvrait son visage d’un revers de manche. En un éclair, avant même que personne ne comprenne ce qui se passait, il se jeta sur l’homme au revolver, le lui arracha des mains et lui enfonça dans sa bouche béante.

	Puis, ce fut un déferlement de détonations tel qu’il couvrit les cris de celui qui ne serait plus jamais un enfant.

	Enfin, la fusillade cessa aussi rapidement qu’elle avait commencé et quand la fumée des coups de feu se dissipa il put apercevoir trois morts et deux blessés.

	Le corps de son père n’était plus désormais qu’un amas de chairs sanguinolentes, le soldat au revolver gisait également par terre, son immense sourire n’avait pas quitté son visage, mais désormais on pouvait voir le mur derrière lui en regardant par sa bouche.

	Sa mère quant à elle semblait dormir paisiblement face contre terre, la seule marque qui venait troubler cette quiétude apparente était cette flaque couleur rubis qui s’étendait doucement autour d’elle.

	Il y avait aussi deux autres soldats qui étaient blessés, l’un à l’épaule et l’autre à la jambe.

	Alors, le jeune homme qui était resté caché là-haut et qui avait assisté impuissant au meurtre de ses parents pleura.

	Une larme roula de sa paupière, puis ruissela doucement le long de son visage, enfin telle une grosse goutte de pluie, elle tomba dans le trou par lequel il avait regardé la scène.

	Lentement et inexorablement, comme si rien ne pouvait la dévier de sa trajectoire, la larme alla s’écraser sur le dos de la main d’un des meurtriers.

	Celui-ci regarda bêtement sa main et constata son humidité. Il regarda alors tout aussi bêtement au plafond et leurs regards se croisèrent. Une lumière d’intelligence traversa enfin le regard du meurtrier.

	
	
— LÀ-HAUT ! cria-t-il en indiquant le plafond.




	Tous s’activèrent comme un seul homme. Les deux hommes valides se ruèrent vers l’escalier tandis que les deux autres se mirent à tirer criblant le plafond de balles.

	Tout autour du jeune homme, le sol se mit à voler en éclats, il entendait les balles siffler près de son visage et la peur lui cisailla le ventre.

	Pour lui, le temps se déforma, la scène dont il était victime semblait se dérouler au ralenti et ses membres devenus soudainement trop lourds se déplaçaient avec une lenteur mortelle, nul cri ne put s’échapper de sa gorge desséchée.

	Il avait l’impression de se déplacer dans une sorte de substance visqueuse qui retenait tous ses gestes. Finalement il gagna la lucarne du grenier et commença à s’y faufiler au moment où les deux autres soldats firent irruption dans la pièce.

	Tout se passait comme dans un cauchemar, il voulait fuir ce rêve et tout reprendre à zéro, mais non, toute sa volonté était vaine face à la froideur implacable de cette réalité.

	Les hommes lui crièrent quelque chose qu’il ne comprit pas, les sons eux-mêmes étaient distordus. Déjà son corps était passé aux trois quarts par la lucarne.

	Il n’avait pas encore complètement réalisé ce qui venait de se passer, mais son instinct de survie prédomina. Il sauta par la lucarne alors que les premières balles éclataient les murs autour de lui. Par chance, aucun tir ne l’atteignit.

	La chute fut rude, mais il n’avait pas le temps de se plaindre sur son sort, il lui fallait fuir et fuir très vite. Arrivé au sol, il se releva et il courut.

	La ville où il habitait lui sembla alors très hostile et dangereuse. Dans sa course, il voyait les maisons défiler autour de lui, les fenêtres et les portes se refermaient sur son passage, partout la solitude, la peur et la mort s’offraient à lui.

	Ils étaient tous complices, personne n’était venu en aide à sa famille et plutôt que de l’accueillir pour le protéger, les regards se détournaient.

	Ils étaient tous au courant de ce qui s’était passé et ils attendaient tous passivement, calfeutrés dans leurs maisons, cachés derrière leurs murs, que l’enfant qui courait dans la rue avec la mort aux trousses se fasse rattraper par son funeste destin et qu’il rejoigne sa famille.

	Pourtant, ses poursuivants ne parvinrent pas à le rattraper, ni même à le retrouver.

	Il se rappelait avoir tellement couru pour fuir les soldats de Dieu qu’il avait quitté la ville, il avait fini par se retrouver dans un champ perdu au milieu de nulle part.

	À bout de forces, il était alors tombé à genoux épuisé, il avait pris sa tête dans ses mains pour pleurer encore et encore, mais toutes ses larmes ne parvenaient pas à éteindre le feu de sa douleur.

	Il resta étendu dans ce champ toute la nuit, inconscient du temps de l’heure ou de ce qui pouvait bien se passer autour de lui, quoi qu’il regardât ou qu’il ne regardât pas, toujours lui revenait cette même maudite scène inlassablement.

	La Mort avait fait la rencontre très tôt avec le jeune capitaine Dukann. Désormais où qu’il aille et quoi qu’il fasse, ce serait avec la grande faucheuse à ses côtés, main dans la main, ils évolueraient ensemble pour le plus grand malheur de tous ceux qui croiseraient leur chemin.

	Avant que le jour suivant ne se lève, il retourna sur les lieux du meurtre de ses parents, puis après avoir installé leurs corps dans leur lit pour qu’ils puissent y reposer en paix à jamais, il brûla la maison et regarda les cendres de ceux qu’il aimait par-dessus tout partir avec le vent.

	Dès lors il ne verserait plus jamais une larme, à partir de ce jour elles couleraient des yeux de ses ennemis et de ses victimes.

	Il ne chercha pas à retrouver les assassins de ses parents ou peut-être un peu au début, mais il comprit vite que ses recherches n’aboutiraient jamais et surtout qu’il n’arriverait à rien tout seul. Alors il décida de rejoindre les jeunesses du Monde Libre.

	Puis à l’âge de 16 ans il entra dans l’armée du Monde Libre, il fut immédiatement remarqué par ses supérieurs comme étant un soldat d’exception et malgré son jeune âge il eut accès aux meilleures formations militaires. Il apprit à tuer et il le fit bien. On remarqua tout de suite qu’il avait un don pour cela.

	Il devint alors le spécialiste des missions commandos.

	L’homme qui marche avec la mort ne l’appréhende pas, car il ignore la peur.

	Au fil des années, le capitaine Dukann était devenu de plus en plus froid, systématique et sans pitié.

	Mais malgré son rapport presque intime avec la mort, il ne devint pas pour autant une espèce de fou sanguinaire accroc de l’odeur du sang. Il donnait la mort inéluctablement de façon méthodique dans le cadre de ses missions, mais sans devenir pour autant une sorte de tueur psychopathe. Il tuait, sans état d’âme, de manière nette et sans bavure, car c’était son travail point final et c’était ce qu’il savait faire de mieux dans la vie.

	Plus tard il rejoignit l’escadron éclair, l’élite des soldats de la Liberté, il devint rapidement une légende parmi eux en faisant triompher partout où il se rendait les idéaux du Monde Libre et du commandeur Zahlak.

	Et cela faisait maintenant plus de seize mois qu’il poursuivait son nouveau gibier, patiemment, pas à pas. Un authentique travail de fourmi, car l’homme qu’il pourchassait n’était autre que le Grand Guide en personne, le bras droit d’Oracle, son serviteur le plus proche et le plus zélé.

	Il avait déjà réussi à lui filer entre les doigts à plusieurs reprises, mais cette fois-ci il ne lui échapperait pas, il en était persuadé ! Personne n’avait jamais survécu bien longtemps après que le capitaine l’eut pris en chasse et le Grand Guide ne ferait pas exception à la règle. Il savait que si le Grand Guide tombait, Oracle ne tarderait pas à le suivre et sa soif de vengeance serait alors enfin assouvie.

	Mais sa traque s’avérait être particulièrement délicate parce que sa proie s’avérait être particulièrement rusée.

	Tout d’abord, il lui avait fallu infiltrer un réseau de rebelles, la chose ne fut pas facile, car ces derniers se montrèrent extrêmement méfiants, pourtant il parvint à s’approcher jusqu’à des postes importants sans se faire repérer. Il put ainsi accéder à des informations stratégiques comme la localisation des principales bases rebelles sur la planète, ce qui permit de déjouer de nombreux attentats sur toute la surface du globe.

	Malheureusement, après quelques mois au cœur des rangs ennemis, il finit par se faire démasquer. Dénonciation ou clairvoyance de l’ennemi, peu importait, il n’avait réussi à sauver sa peau qu’in extremis.

	Mais avant qu’il se fasse démasquer, il était parvenu à se faire un « ami de confiance » qui préférait le pouvoir de l’argent à celui de son Dieu.

	Jusque-là, tous les renseignements qu’il avait obtenus de son « ami » avaient été justes, mais il fallait bien reconnaître que cette fois-ci ses informations étaient un peu vaseuses.

	Il lui avait parlé d’un camp immense au cœur d’un des déserts les plus chauds d’Afrique, mais dont il n’avait jamais entendu parler même durant son infiltration chez l’ennemi, d’ailleurs aucun satellite de reconnaissance n’avait jamais repéré de structures militaires dans cette région du monde plus connue pour son sable ocre et ses mines de diamants que pour quoi que ce soit d’autre. Pourtant son informateur avait semblé sûr de lui, alors il avait décidé de suivre cette piste.

	Comme l’objet ultime de sa quête était le Grand Guide, le capitaine avait jugé utile de réunir tous les moyens mis à sa disposition, soit cinquante hommes des mieux entraînés, cinq blindés légers et deux véhicules tous terrains.

	Finalement après deux jours d’expédition il avait perdu deux blindés légers (qui n’avaient pas résisté à la chaleur), un véhicule tout terrain (qui était parti dans le décor et qui s’était trouvé irrécupérable) et il avait dû laisser derrière lui sept hommes qui souffraient d’insolation et de déshydratation. Bilan : désert, un point, escadron éclair zéro !

	De fait jusqu’à présent, à part des mirages, ils n’avaient rien trouvé d’autre dans ce désert que ce sable ocre omniprésent, des cailloux et quelques rares buissons secs et épineux, en revanche toujours aucune trace du mystérieux camp super armé. Désormais, plus personne ne croyait en la véracité de l’informateur du capitaine Dukann.

	Il prit encore une fois sa gourde et il se rendit compte encore une fois qu’elle était vide. La chance ne semblait pas vouloir lui sourire, il vivait actuellement dans la crainte de voir son véhicule tout terrain tomber en panne à son tour. Pourtant, malgré toutes ses appréhensions, il se devait de ne rien laisser paraître sur son visage, car quand le chef flanche, tout l’escadron flanche. La seule expression que ses hommes pouvaient lire sur son visage était la détermination.

	Il prit de nouveau la carte pour se plonger dans des réflexions concernant l’itinéraire à suivre tout en sachant que si d’ici une heure il ne trouvait toujours pas de trace de ce maudit camp, il ordonnerait la retraite pour essayer de préserver ce qui lui restait d’homme et de matériel.

	C’est alors qu’une voix l’arracha à ses réflexions.

	
	
— Mon capitaine. C’était le sergent Bushi, un dur à cuir, il avait rejoint la voiture du capitaine et trottinait à côté pour lui parler.


	
— Oui, sergent Bushi, répondit-il distant s’attendant presque à voir venir à travers cet homme la mutinerie qu’il appréhendait depuis quelques heures.


	
— Mon capitaine, il y a un problème… Nos réserves d’eau baissent à vue d’œil et de toute évidence nous n’aurons pas assez d’eau pour assurer le chemin de retour, j’ai là quelques hommes qui sont au bord de l’épuisement total…


	
— Venez-en au fait sergent, le coupa-t-il sèchement.


	
— Mon capitaine, il faut que vous ordonniez la retraite ou on va tous y passer.




	Il y eut un court instant de silence durant lequel le capitaine le fusilla de son regard froid et implacable.

	
	
— Sergent Bushi, j’apprécie votre avis sur marche à suivre pour le bon déroulement de cette mission, mais jusqu’à preuve du contraire, la personne qui dirige cet escadron c’est moi, et nous ne ferons demi-tour que lorsque je l’aurai décidé et pas avant, suis-je clair ?


	
— Reçu mon capitaine, répondit-il.




	Le sergent Bushi rejoignit son groupe d’hommes et visiblement la nouvelle se propagea parmi les troupes comme une traînée de poudre. Le vent de la mutinerie commençait à souffler…

	Peu lui importait, il ne les craignait pas, ni eux ni personne au monde, il était le capitaine Dukann et rien ni personne ne parviendrait jamais à le faire plier.

	Le sergent Bushi était un redoutable soldat, le genre de gars qui ne se déplaçait jamais sans une arme lourde sur lui, c’était un fou de guerre qui avait déjà eu des problèmes de discipline sérieux, mais c’était un bon guerrier et il connaissait bien les rebelles du désert pour les avoir déjà rencontrés plus d’une fois.

	Il avait été fait prisonnier par ces derniers et ils lui avaient fait subir les plus terribles sévices.

	Finalement après plusieurs semaines de captivité il était parvenu à s’enfuir on ne sait trop comment, mais il avait perdu une partie de sa raison pendant son évasion et quand il lui arrivait de faire le récit de sa captivité, il apparaissait clairement qu’il valait mieux être mort que fait prisonnier.

	La nuit précédente, l’un des hommes avait comparé le désert à l’enfer. Tous s’étaient moqués de lui en le traitant de superstitieux et de rebelle, mais maintenant le capitaine Dukann commençait sérieusement à se dire que le soldat ne s’était peut-être pas trompé de beaucoup.

	Soudain, celui que l’on surnommait « Biff » (il ignorait pourquoi), le conducteur d’un des trois blindés légers restants appela le capitaine par la radio.

	
	
— Mon capitaine, j’ai repéré ce qui semblerait être une oasis, que fait-on ?




	Le capitaine fit arrêter la caravane, il rejoignit Biff à l’avant du convoi pour constater de ses propres yeux ce que venait de lui annoncer le soldat. Il prit ses jumelles et regarda dans la direction qu’il lui indiquait. Il y avait bel et bien une oasis.

	Il se sentit soulagé, au moins cela permettrait de calmer un peu les esprits des hommes et de reprendre des forces.

	De là où il était, il ne distinguait aucune habitation, mais il ne voyait pas très bien et il pouvait fort bien se tromper, en tout cas une chose était sûre, il n’y avait aucune construction militaire apparente. Quoi qu’il en soit, même s’il n’avait rien repéré d’anormal, il fallait rester prudent. Il se retourna vers ses hommes et parla suffisamment fort pour que tout le monde puisse l’entendre.

	
	
— Il y a une oasis à environ cinq kilomètres de notre position, nous allons nous y rendre pour y établir un campement. Nous sommes en territoire inconnu et autant dire ennemi alors restez sur vos gardes, il est possible que nous rencontrions quelques résistances, si tel est le cas… vous savez ce que vous avez à faire.




	Le capitaine retourna à sa voiture et s’assit à sa place toujours aussi impassible. Le convoi se remit en route lentement.

	Une légère bourrasque souleva un nuage de poussière brûlante.

	« Le calme avant la tempête », songea-t-il en regardant cette oasis bienfaitrice au milieu de nulle part.

	Au fur et à mesure que l’escadron se rapprochait de l’oasis, le capitaine sentait monter en lui un étrange sentiment mêlé de crainte et de surexcitation. Ses vieux instincts de guerriers remontaient naturellement en lui, il se préparait mentalement à un combat effroyable.

	L’oasis se rapprochait encore et encore, on pouvait déjà voir apparaître au travers des quelques arbres, les premières cases se dessiner.

	Le capitaine avait eu tort sur un premier point, l’oasis n’était pas abandonnée comme il l’avait tout d’abord cru, restait à souhaiter que ce soit là sa seule erreur. La tension de ses hommes se sentait dans l’air.

	Le capitaine Dukann crispa nerveusement sa main sur la crosse de son arme. Il avait le devoir de se tenir prêt à toute éventualité.

	Arrivés à cinq cents mètres de l’oasis, il fit arrêter les hommes pour observer le site, mais il ne décela aucune trace d’hostilité. Après quelques minutes qui purent leur paraître interminables, il fit reprendre la progression de l’escadron.

	Enfin leur convoi pénétra dans le petit village de l’oasis.

	Pas d’armes, pas de coups de feu. On sentit parmi les hommes comme une forme de soulagement mêlé de déception.

	L’eau de l’oasis était claire, elle était entourée d’une belle végétation verdoyante. Les habitations étaient de forme plus ou moins ronde, leurs toits bas étaient fabriqués de manière rudimentaire avec une sorte de bois sombre, il n’y avait aucune fenêtre.

	Personne ne sortit des cases pour les accueillir, il régnait dans ce village un silence inquiétant comme s’il s’agissait d’un village fantôme. Puis enfin une femme sortit d’une des petites habitations. Elle était vêtue d’une tenue simple comme en portent les femmes de ces régions arides, sa tête était coiffée d’un magnifique turban coloré et elle regardait le convoi avec des yeux ronds comme des soucoupes.

	Aussitôt, il sortit à sa suite cinq enfants, rapidement imités par les autres enfants des autres cases. Le capitaine sentit d’un coup toute sa tension accumulée jusqu’à son arrivée en ces lieux s’évacuer.

	Fausse alerte, mais peu importait. Ils profiteraient de cette escale pour récupérer leurs forces, ils en avaient tous bien besoin. Il se sentit soulagé et il regarda en souriant tous les autochtones vaquer à leurs occupations. Il ferma les yeux pour profiter de cet instant de répit.

	Soudain des détonations assourdissantes retentirent.

	Sans même penser à ce qui se passait, le capitaine bondit derrière sa voiture et dégaina son arme. Il regarda son ventre persuadé d’avoir été touché, il fut presque surpris de n’y trouver aucune trace de sang.

	C’est alors qu’il réalisa que c’étaient les femmes et les enfants du village qui se faisaient tirer dessus.

	Derrière le vacarme des détonations, il reconnut les cris d’un homme. Il leva les yeux et vit le sergent Bushi debout sur sa voiture, sa sulfateuse dans les bras en train de hurler comme un dément pendant qu’il faisait chanter sa machine de mort.

	C’était lui qui massacrait les villageois !

	Le capitaine se jeta sur le sergent et le projeta hors de sa voiture. Écumant de rage, le capitaine le secoua comme un prunier.

	
	
— Mais vous Êtes fou ? vous ne voyez DONC pas que ce sont des civils ! lui hurla-t-il au visage.




	Bushi lui lança un regard empli d’une haine profonde et viscérale.

	
	
— Mais vous ne voyez donc pas que c’est un piège ! lui rétorqua-t-il froidement les mâchoires serrées.




	Le capitaine regarda la scène encore fumante qui s’offrait à lui. Une fillette pleurait, elle tenait son petit frère avec le seul bras qui ne lui avait pas été arraché en berçant quand même l’enfant à qui il manquait la moitié de la tête.

	Et cette scène se multipliait sans cesse, partout où il posait les yeux des corps innocents jonchaient le sol, la mort fière de son œuvre se délectait du spectacle du haut de son suaire.

	Le capitaine Dukann enragea.

	
	
— C’est ça que vous appellez un piÈge ! hurla-t-il. Et avec quoi voulez-vous qu’ils nous attaquent ? Leurs moignons peut-Être ?




	Tout d’un coup, le sol se mit à trembler et un grondement sourd monta de partout.

	Dix monticules de sable se formèrent autour d’eux et grossirent jusqu’à laisser apparaître dix tourelles de fer armées de dix canons chacune.

	Puis une masse ronde gigantesque se dessina sous les tourelles, cette forme ronde formait le corps de cet immense engin de guerre. Face à eux venait d’apparaître la plus terrible machine de guerre jamais imaginée : le Dragon rebelle.

	Il s’agissait d’une plateforme volante super équipée qui avait permis aux rebelles de remporter un nombre impressionnant de victoires sur les forces du Monde Libre, sa redoutable force de frappe faisait frémir les soldats les mieux préparés. Pris de court comme ils l’étaient, ils n’avaient aucune chance de s’en sortir vivants face à un adversaire muni d’une telle arme.

	
	
— Non, mon Capitaine, ça, c’est un piège ! lui rétorqua alors le sergent Bushi en se relevant.




	Le Grand Guide devait certainement être à l’intérieur, au moins ils n’auraient pas fait tout ce voyage pour rien !

	Le corps du Dragon s’ouvrit et un déferlement de rebelles en sortit et leur fondit dessus en hurlant comme des fous.

	Le capitaine Dukann ne fut pas long à réagir, il ordonna à ses hommes de passer à l’attaque tandis que lui-même attrapa la sulfateuse que tenait le sergent Bushi quelques instants plus tôt.

	Ils étaient venus ici pour faire la guerre, ils avaient cette guerre.

	Le chant de sa machine de mort recommença, les tirs fusaient de chaque coin du village, la folie meurtrière du combat les emporta tous dans une grande tornade écarlate.

	L’un des blindés légers explosa et la seule chose qui en ressortit fut la tête du chauffeur, puis ce fut l’une des dix tourelles du dragon qui vola en éclat emportant avec elle deux rebelles.

	Ô joie ! La mort se délectait de cet hymne en son honneur et le capitaine aux commandes de cette symphonie macabre voyait les corps se coucher au fur et à mesure que sa ligne de mire se déplaçait.

	Il y eut une nouvelle explosion à quelques mètres de lui, mais il ne la remarqua même pas, il était entièrement concentré sur le Dragon. Mais pourquoi ne tirait-il pas ? Sa légendaire puissance de feu aurait déjà dû les anéantir. Était-il possible qu’il les ait effectivement surpris ?

	C’est alors qu’une porte sur l’une des tourelles s’ouvrit.

	Un homme en sortit, lentement, calmement, semblant apprécier la situation comme un véritable maître de guerre. Ses petits yeux cruels et remplis de haine parcouraient rapidement la scène qui se déroulait à ses pieds. Complètement impassible, il regardait le champ de bataille, observant calmement le massacre de ses hommes. Pire, il souriait.

	Quel genre d’homme pouvait bien se délecter de ce genre de spectacle ?

	De toute évidence, ce ne pouvait être que lui… Un homme de race noire, il avait visiblement entre soixante-cinq et soixante-dix ans, il était d’une grande maigreur, ses pommettes étaient si saillantes et ses yeux si enfoncés dans leurs orbites que cela lui donnait constamment un aspect mi-reptilien, mi-cadavérique. C’était le Grand Guide. Enfin, il le tenait.

	
	
— Hé toi, viens un peu par ici que l’on s’amuse ensemble ! l’interpella le capitaine en le plaçant dans sa ligne de mire.




	Sa quête qui durait depuis tellement de temps touchait presque à sa fin. Il allait pouvoir l’envoyer rejoindre son Dieu.

	Le Grand Guide tourna lentement la tête vers lui sans quitter son effroyable sourire.

	Leurs regards se croisèrent.

	Le combat brûlait de toute son intensité autour de lui, des flammes venaient lécher son poste de combat, mais déjà tout cela lui sembla être bien lointain.

	Ses yeux.

	Le capitaine n’arrivait plus à se détacher de ses yeux. Il voulait les rejoindre, se lier à eux.

	Dans ses yeux, il se sentait étrangement bien, un peu las aussi, las de toute cette guerre inutile, de tous ces morts, de toute cette violence.

	Il cessa de tirer et laissa tomber son arme à ses pieds malgré lui. Il avança en souriant vers le Grand Guide, son protecteur, son ami.

	Le Grand Guide lui souriait aussi, il avait l’impression de l’entendre dans sa tête lui dire « Oui mon enfant, c’est bien, rejoins-moi. »

	Le capitaine Dukann se sentit redevenir un enfant recherchant la protection de son père, cette protection que désormais seul le Grand Guide était en mesure de lui apporter. Il était devenu l’ultime solution à tous ses problèmes. Il sentait que toute sa vie n’avait été tournée que dans un seul but : le rencontrer et le servir jusqu’à sa mort.

	La sienne ?

	Oui, désormais il était prêt à mourir pour lui, car il savait que la vie de cet homme était plus importante que la sienne.

	Soudain une terrible douleur lui vrilla l’épaule l’arrachant malgré lui de son regard.

	La surprise et la douleur furent si violentes qu’il en tomba lourdement à la renverse comme un vieil arbre mort. Une fois par terre il ne sut plus très bien si c’était sa tête ou son épaule qui le faisait le plus souffrir. Il avait l’impression que son corps pesait plus d’une tonne, il était incapable de bouger et se sentait vidé de toutes ses forces comme si une sorte d’insecte parasite géant était venu lui sucer toute son énergie.

	Au prix d’un effort presque surhumain, il parvint à tourner sa tête pour regarder son épaule.

	Elle était toute rouge.

	Il avait du mal à réaliser qu’il s’agissait de son sang, mais la douleur était bien là pour lui rappeler qu’il n’y avait aucun doute sur la question, c’était effectivement lui qui avait été touché.

	Mais était-ce bien cela le pire, il ne le savait pas, car tandis que son épaule se déguisait en petit chaperon rouge un crétin fou furieux faisait un concert de « heavy métal » dans son crâne et ses fans étaient en train de faire un pogo du tonner en cognant de toutes leurs forces contre ses tempes !

	Il commença à se sentir perdre conscience et il dut fournir un effort surhumain pour ne pas sombrer, mais ceci s’avérera rapidement avoir été un effort inutile, car la personne qui venait de lui tirer dessus s’approcha de lui en le braquant avec son fusil. Il s’agissait d’un jeune garçon d’environ quinze ans, visiblement aussi effrayé que lui par la situation, mais ce dernier le menaçait de son arme, ce qui rendait sa peur moins légitime que celle du capitaine.

	Le capitaine Dukann était malheureusement toujours incapable de bouger le moindre de ses membres, la seule chose qu’il pouvait faire désormais c’était d’attendre le dénouement de son histoire. Il regarda le jeune homme se mettre en joue, il ferma les yeux en se préparant à sa fin. Puis ce fut la détonation.

	Il ne ressentit rien. Étrange, il aurait cru que le fait de rejoindre la grande faucheuse fut beaucoup plus douloureux que ça.

	À sa grande surprise, il respirait toujours. La balle ne l’avait pas touché. Il ouvrit les yeux et vit le gamin s’écrouler devant lui avec une partie du crâne en moins.

	
	
— Ça va mon capitaine ? parvint-il à entendre à travers le bourdonnement assourdissant qui résonnait dans sa tête.




	C’était le sergent Bushi. Pour une fois, il était bien content de voir aboutir une de ses initiatives. Le sergent le prit par son bras valide et l’aida à se relever.

	
	
— Je me suis vu aller mieux, répondit-il fébrilement.




	Le combat était presque terminé partout autour d’eux, les cadavres des rebelles jonchaient le sol. La victoire avait choisi son camp, il ne devait plus rester qu’une dizaine de rebelles encore vivants, mais pas pour longtemps.

	Le capitaine fit un rapide tour d’horizon pour évaluer la situation. Son regard tomba alors sur le Dragon. Il vit la tourelle où quelques instants auparavant se tenait le Grand Guide, mais ce dernier n’était plus là.

	Il eut alors une certitude : un grand danger les menaçait et il leur fallait fuir dans les plus brefs délais. Les derniers rebelles survivants continuaient à se battre, plus comme s’ils cherchaient à les retenir qu’à les vaincre.

	Le capitaine regarda le champ de bataille d’un peu plus près. Les hommes qui avaient été envoyés à leur rencontre n’étaient en fait que des gamins sachant à peine tenir un fusil et équipés avec des armes archaïques. Il était impossible que son escadron perde ce combat. Après une telle victoire qui était au départ si peu probable, il semblait évident que la vigilance de ses hommes retomberait.

	Le capitaine regarda l’état des véhicules, ce qu’il constata ne le surprit qu’à peine. Ils avaient tous été mis hors d’état de marche, chenilles cassées, pneus crevés, essieux, brisés, véhicules détruits… Visiblement ils tenaient à les garder ici.

	Apparemment l’ennemi savait que seul le capitaine pourrait anticiper ce qui se tramait et c’était pour cela que le Grand Guide était sorti en personne, pour s’assurer que ce dernier ne soit plus en état de réagir quand il lancerait sa véritable offensive.

	Les derniers combattants ennemis tombèrent rapidement, l’euphorie était à son comble chez ses hommes qui avaient remporté facilement cette bataille alors qu’ils étaient à bout de force, du coup ils avaient bel et bien abandonné toute vigilance.

	
	
— On s’est bien battu mon Capitaine ! On a gagné ! Lui dit joyeusement Bushi de sa voix cassée.




	Mais le capitaine ne l’écoutait pas, il cherchait à identifier ce qui clochait.

	Soudain il y eut un énorme grondement de turbine et le Dragon rebelle décolla soulevant un immense nuage de sable, il semblait chercher à fuir. Il y eut une véritable explosion de joie chez ses hommes.

	
	
— Regardez, ils fuient ! On a gagné ! crièrent-ils tous en cœur.




	Tous sauf le capitaine qui voyait en ce semblant de fuite un terrible piège se refermer sur eux.

	
	
— Ordonnez la retraite immédiatement, dit-il à Bushi.


	
— Mais… Mais pourquoi mon capitaine ? On a gagné, regardez, ils s’enfuient ! lui répondit le Sergent Bushi en le regardant bizarrement.


	
— Ne discutez pas ! Exécutez mes ordres ! lui répondit-il sèchement avec le reste de force qui lui restait.




	Le capitaine ne savait pas très bien ce qui allait se passer, mais il avait au moins la certitude que ce ne serait pas agréable.

	Pendant que les hommes de l’escadron laissaient exploser leur joie, le Dragon ajustait sa position au-dessus de l’escadron éclair comme s’il cherchait un point d’envol stable. C’est en tout cas ce qu’il voulait laisser croire aux hommes à terre.

	Le capitaine se traîna jusqu’à sa voiture et se plaça péniblement au volant. Bien qu’il sentît ses forces lui revenir peu à peu, il était loin d’avoir recouvré le meilleur de sa forme. Il démarra et commença à s’éloigner du groupe de ses hommes.

	C’est alors que sous le Dragon apparut un immense globe violet et lumineux. Les soldats se turent tous et regardèrent cet étrange objet dont ils ignoraient tout. Ils l’apprirent malheureusement très vite à leurs dépens.

	Un rayon pourpre sortit du globe et enveloppa tous les hommes, il fut suivi d’un bruit strident qui réveilla le mal de tête du capitaine. Par chance, le capitaine se tenait à quelques mètres de ce halo, mais tous les hommes qui étaient prisonniers de cette zone de lumière mortelle se tordirent aussitôt de douleur et furent pris de convulsions mortelles.

	Alors c’était donc ça l’arme secrète du Dragon rebelle.

	Il ne pouvait plus rien faire pour ses hommes hormis les regarder agoniser impuissant. Ce rayon dont il avait déjà entendu parler quand il avait infiltré les rebelles avait la propriété de liquéfier les organes, c’était une sorte de bombe à neutrons focalisée en un rayon unique détruisant tout ce qu’il y avait de vivant sous son halo.

	Aux limites du rayon il vit Bushi et Biff les deux seuls qu’il était en mesure de ramener sans se mettre lui-même trop en danger. Sans hésiter, il rentra alors ses mains dans le halo violet pour en sortir ses hommes.

	Il comprit seulement alors ce que ses hommes étaient en train d’endurer, car le simple fait d’y avoir mis les mains était aussi douloureux que s’il les avait plongées dans de l’huile bouillante. Mais il tint bon et malgré la douleur insoutenable il parvint à les sortir du halo mortel et à les placer dans sa voiture.

	Pour le reste de l’escadron, il ne pouvait malheureusement rien faire. Tant pis, quitte à mourir, ses hommes ne partiraient pas seuls.

	Après s’être mis hors de portée du rayon de mort, il ouvrit l’une des caisses placées à l’arrière de son véhicule et il en sortit un lance-missile.

	Il se positionna calmement et chargea seul son arme, il prit son temps pour viser juste puis enfin il fit feu. Il sentit le souffle chaud du missile qui partait devant lui. À peine deux trois secondes plus tard, ce fut l’explosion salvatrice du globe violet.

	Le résultat fut bien meilleur que ce qu’il avait espéré.

	La déflagration fit voler en éclat toute une partie du Dragon rebelle. Ce dernier, pris dans des flammes funestes, se mit à tanguer dans tous les sens, puis à la grande joie du capitaine, la machine de guerre alla s’écraser derrière une immense dune dans une terrible explosion. « Adieu Dragon, retourne d’où tu viens ! » pensa-t-il épuisé en se laissant tomber dans son siège.

	Malheureusement il était certain qu’un bon nombre de rebelles avaient survécu à la déflagration et dans l’état dans lequel il était, il ne se croyait pas vraiment capable de survivre à un quelconque combat.

	Mais un chef est responsable de ses hommes et malgré l’imminence du danger, il lui fallait s’assurer de l’état de ses soldats, avec un peu de chance il resterait au moins un ou deux survivants et si tel était le cas il aurait peut-être le temps de les sauver avant que les rebelles ne reviennent à la charge.

	Sans perdre un instant, il repartit vers le de champ de bataille où ses hommes gisaient toujours par terre, certains convulsaient encore, mais au moment où il commençait à s’approcher des premiers corps, il vit cinq petits hélicoptères s’envoler au-dessus de la dune d’où venait de s’écraser le dragon et foncer sur lui.

	S’il décidait de les combattre, il se ferait prendre et Biff et Bushi qu’il venait de sauver seraient perdus eux aussi. À défaut de tenter de sauver des vies incertaines, il y avait encore deux hommes vivants à l’arrière de son véhicule qu’il devait ramener sains et saufs coûte que coûte.

	La décision qu’il avait à prendre était certes cruelle, mais il n’avait pas d’autre choix. Il lança un dernier regard plein d’impuissance vers ses hommes. La mort dans l’âme, il fit demi-tour, remonta dans sa voiture et partit aussi vite qu’il put.

	Il savait que non loin de sa position, il y avait un relief, s’il parvenait à l’atteindre, il pourrait peut-être arriver à y semer ses poursuivants et ils seraient alors tous sauvés.

	La voiture tremblait comme une essoreuse, vu la situation, il espérait qu’elle résisterait assez longtemps pour les amener jusqu’à un abri.

	Biff commençait tout juste à reprendre conscience quand un tir les manqua de peu. L’exposition retentit juste à côté d’eux.

	Ceci eut un effet d’électrochoc sur Biff, il se releva en sursaut et ramassa la sulfateuse qui était restée à l’arrière de la voiture. Là encore Biff avait su montrer sa valeur de soldat dans cette situation désespérée, s’ils en réchappaient, il ferait en sorte de le faire monter en grade.

	Ils arrivèrent enfin dans une zone un peu plus escarpée, cela rendait certes la conduite plus difficile, mais ils seraient un peu mieux protégés des tirs ennemis.

	Enfin Biff se décida à tirer.

	Il y eut une nouvelle explosion, mais cette fois-ci ce fut Biff qui fit mouche. Il venait de toucher l’un des hélicoptères. Cette petite victoire leur fit entrevoir une lueur d’espoir.

	Le capitaine lança un regard rapide vers le sergent Bushi qui ne présentait toujours aucun de signe de vie.

	Les hélicoptères passèrent une dernière fois au-dessus d’eux en raz motte et tirèrent à nouveau. Ces nouveaux tirs leur furent fatals. Biff fut touché en pleine poitrine. Le corps du pauvre soldat explosa en une poussière de rubis.

	Au même instant un autre tir les toucha à l’arrière et la voiture fut projetée contre un rocher.

	Le capitaine fut éjecté et eut juste le temps d’entendre l’explosion de la voiture avant que le voile noir de l’inconscience ne s’abatte sur ses yeux.

	 

	Il ignora combien de temps il était resté évanoui, mais quand il revint à lui le soleil avait déjà bien entamé sa course et commençait lentement son déclin. Il sentit que son visage était complètement tuméfié et des douleurs affreuses lui traversaient chacun de ses membres, apparemment aucune partie de son corps n’avait était épargnée dans l’accident. Il était recouvert de sang séché. Le sien ? Il l’ignorait.

	Il ne réalisa pas tout de suite pourquoi ses assaillants ne l’avaient pas achevé, mais en regardant autour de lui il comprit. Dans l’accident, son corps avait été projeté dans une sorte de renfoncement géologique qui le rendait indétectable vu du ciel, c’était un abri parfait qui avait su le dissimuler de ses poursuivants.

	Il rampa hors de son abri et se releva difficilement s’attendant à entendre grincer chacun de ses os, après quoi il alla voir s’il restait un espoir de survie pour le Sergent Bushi, mais le corps calciné parmi les décombres de la voiture le ramena vite à la triste réalité. Il était le seul survivant de tout l’escadron éclair.

	Il chercha dans les débris tout ce qui pourrait lui être utile, mais bien évidemment il ne restait rien hormis une gourde avec un léger reste d’eau qu’il but avidement.

	Tout ce qui était arrivé était sa faute, tous ses hommes dont la vie était sous sa responsabilité étaient morts parce qu’il n’avait pas su les protéger, il n’avait pas su anticiper les dangers de la mission. Le devoir d’un chef est de ramener ses soldats à bon port sains et saufs et il avait lamentablement échoué.

	Il s’assit sur une pierre et prit sa tête entre ses mains, il était anéanti.

	Le Grand Guide s’était bien joué de lui, le capitaine était peut-être parvenu à détruire en partie la terrible machine de guerre rebelle, mais en retour le plus redoutable escadron du Monde Libre avait été complètement décimé.

	Qu’à cela ne tienne ! Tant qu’il resterait encore un homme de l’escadron éclair vivant, l’escadron éclair ne disparaîtrait pas, il survivrait pour répondre à l’idéal de tous ses hommes, un idéal de paix au service du commandeur Zahlak et du Monde Libre. Maintenant, il lui fallait retrouver au plus vite la civilisation, là où le climat serait plus clément et alors… tout pourrait reprendre !

	Il contempla l’horizon le regard vide, puis se releva, mais eut un léger vertige. Il se rassit un instant pour reprendre ses esprits. La route qui l’attendait serait longue et difficile.

	Il était dans un très sale état à tel point qu’il n’était pas certain de voir le soleil se lever plus de trois jours de suite, il lui fallait donc faire très vite pour quitter ce maudit désert et compter sur sa bonne étoile, car il ignorait complètement où il se trouvait.

	Péniblement, il se remit debout. Il trouva un vieux bâton par terre non loin de lui, le ramassa pour l’aider à marcher, puis il commença son errance en essayant de penser un minimum à sa situation.

	 

	Il marcha pendant de longues et interminables heures, tout son esprit était focalisé sur cette marche, car s’il aspirait à survivre il n’avait d’autre choix que celui de continuer de progresser encore et encore.

	Avec la lumière déclinante du jour, il ne les remarqua pas immédiatement, mais leur présence devint rapidement très oppressante.

	Des hyènes, les pires charognards qui soient.

	Elles avaient senti le parfum de la mort planer sur lui et elles le suivaient patiemment depuis quelques temps avec un air intéressé.

	À chaque fois qu’il trébuchait, ses nouvelles compagnes voyaient l’heure de leur repas se rapprocher, le capitaine s’attendait presque à les entendre s’exclamer « AAAH ! » Comme lorsqu’on apporte un plat succulent à une assemblée d’amis !

	Les hyènes se rapprochaient lentement, mais inéluctablement. Il savait que dès qu’elles seraient sur lui, elles n’attendraient pas patiemment qu’il fasse le grand saut tout seul, elles l’aideraient sans se faire prier.

	Le capitaine Dukann s’était déjà préparé à l’idée de mourir dans ce maudit désert, mais s’il devait mourir, ce serait lui qui déciderait comment et en l’occurrence il n’avait pas l’intention de servir de repas à ces bêtes-là. Alors malgré son immense faiblesse il tenait bon et poursuivait sa route obstinément sans s’arrêter.

	Son épaule blessée lors de la bataille de l’oasis le faisait toujours atrocement souffrir, mais la douleur avait encore quelque chose de rassurant, elle lui rappelait qu’il était toujours vivant, du moins pour le moment.

	Tout proche de lui, il y eut un bruissement d’aile qui lui fit lever la tête. Il vit un vautour se poser sur la branche d’un arbre mort comme s’il voulait être parmi les premiers convives à profiter de ce funeste festin dont il ferait bientôt office.

	Son regard malsain lui rappela celui du Grand Guide, comme si ce dernier avait emprunté ce corps malingre pour venir se délecter personnellement de la souffrance du capitaine et pour être présent aux premières loges quand il mourait.

	« Alors capitaine Dukann, où est passée votre fameuse fougue guerrière ? » crut-il entendre de la voix ironique du Grand Guide-Vautour.

	
	
— Va t-en ! lui hurla-t-il d’une voix rauque en le chassant avec son bâton.




	Son geste fut si violent qu’il en tituba, mais il se reprit immédiatement pour ne pas laisser trop d’espoir à ses autres joyeuses convives qui étaient maintenant à seulement quelques pas de lui.

	Il eut alors l’impression qu’un millier d’ombres s’approchaient de lui, lentement. Elles étaient là silencieuses et patientes. Un millier de regards qui le dévisageaient, qui l’observaient, attendant sagement qu’il les rejoigne. Il n’y avait ni haine, ni envie, ni passion dans ces ombres, elles étaient là simplement et elles attendaient que l’inéluctable se produise.

	
	
— ALLEZ-VOUS-EN tous ! cria-t-il à nouveau en les chassant de son bâton.




	Son cerveau résonnait dans son crâne comme s’il s’agissait d’une grosse cloche.

	Puis le pire arriva. Le soleil passa derrière la ligne d’horizon, le plongeant définitivement dans les ténèbres malignes.

	Au début, il fut soulagé de ne plus sentir la morsure ardente du soleil sur lui, mais avec l’obscurité les hyènes se rapprochèrent, encore.

	
	
— Alors, mon capitaine, vous vous décidez enfin à rejoindre votre escadron ?




	Bushi (ou ce qui restait de lui) se tenait face à lui, il lui avait parlé d’un ton enjoué, comme s’il attendait un heureux événement. Le sergent Bushi avait la chaire entièrement brûlée et boursouflée et sa tête penchait de façon non naturelle à droite, car sa nuque ne pouvait plus la soutenir. L’une de ses orbites était vide, mais son autre œil brillait d’une lueur diabolique. Un vautour était perché sur son épaule et lui dégustait goulûment les entrailles.

	
	
— Vous voyez mon capitaine, ces petites bêtes sont intelligentes, elles préfèrent la viande cuite ! dit-il en caressant l’oiseau, puis il éclata d’un rire empreint de folie.


	
— Sergent B… B… Bushi ? déglutit-il.


	
— Plus exactement maintenant, mais au moins ce qu’il en reste, répondit-il.


	
— Voilà que je délire maintenant.


	
— Ouah ! Quel délire, mais quel trip mon capitaine ! lui dit-il ironiquement.


	
— Pourquoi venez-vous me hanter ? demanda-t-il avec dégoût.


	
— Mais je ne vous hante pas mon capitaine, c’est vous qui m’avez appelé, alors je viens ! Oh le pauvre petit soldat, il est désorienté, il ne sait plus où il est ! Comme c’est triste ! Il croit peut-être qu’il est devenu fou ? Ce serait tellement plus arrangeant n’est-ce pas ! répondit-il plein de haine.


	
— Que me voulez-vous créature ?


	
— Qu’est-ce que je peux bien vous vouloir ? Je suis mort par votre faute, à cause de votre incapacité à commander c’est tout, du fait de votre incompétence nous nous sommes tous fait massacrer, alors avec les camarades nous sommes venus assister à votre grand saut !


	
— Quoi ?
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